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A ceux qui regarde le futur comme un cadeau dont il faut se méfier…
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REMERCIEMENTS



A mon premier lecteur, je lui dois bien ça…




1 – Le grand Astronome



Pas un nuage dans le ciel de Nayra Qullu, le « mont de l’œil » comme l’avaient appelé les Qolla[1] peuple de l’Ouest, longtemps persécuté par les Incas. Défaits et affamés, des groupes de révoltés s’étaient réfugiés sur les hauteurs des montagnes, au nord de l’actuel Chili. Le vent, le froid et l’altitude avaient découragé leurs ennemis. Nayra Qullu, le majestueux, les avaient sauvés comme leur avait prédit le chaman qui s’était jusque-là pourtant beaucoup trompé. Par reconnaissance, ils firent de ce pic un de leurs dieux. Fascinés par le rayonnement exceptionnel des astres à cette altitude, les survivants escaladaient cérémonieusement la roche, et une fois rendus à son sommet, fixaient le ciel pour s’approcher du divin. Sans doute agacé par ces regards insistants, le dieu récemment promu observait ses disciples qui souffraient de la faim et du froid. Dans sa grande mansuétude, il saborda son culte par un terrible éboulement qui emporta dans la descente les dernières familles. De retour parmi les siens, le chaman constata au milieu des corps disloqués gisant au fond d’un ravin que la colère de Nayra Qullu avait échappé à ses prédictions. Il se rendit au sommet pour L’interroger. Rien, aucun signe ne se manifesta dans le silence absolu des hauteurs. Déçu, il grava sur la roche les quelques dessins maladroits qui racontaient leur histoire. C’est à cet endroit même qu’on décida d’établir le plus puissant télescope jamais construit. Sur le panneau à l’entrée du site, on pouvait lire : « Ici, on ne prédit plus l’avenir, on l’invente ».

Les deux 4x4 électriques soulevaient une longue trainée de poussière sur leur passage. À bord du premier véhicule, le professeur Bernal et ses collègues, Henri Jacquemin et Pénélope Parnasse sortirent de leur torpeur devant le spectacle du Super Very Very Large Telescope ou S2VLT et ses quatre majestueuses coupoles, posées sur leur plateforme rotative, qui dissimulaient leur système optique et leur immense miroir parfaitement poli. Après une nuit studieuse, l’énorme structure entamait ses exercices matinaux de rotations pour la lubrification de ses vérins, appliquant à la lettre et avec une certaine grâce, la chorégraphie des cycles de maintenance. Le complexe international d’observation astronomique s’était installé là, en haut de cette montagne écrasée, dont le plateau offrait suffisamment d’espace pour cette structure gigantesque. En contrebas, à environ 2 kilomètres par la route, s’érigeait le pôle administratif et logistique avec ses citernes et ses hangars, un peu plus loin encore, et moins austère, le complexe hôtelier, dans son architecture légère et transparente. Au milieu de ce désert d’altitude, parsemé de roches rompues par la tectonique des plaques, la bâtisse laissait apparaître derrière ses baies vitrées une oasis protégée de plantes tropicales.  

Ponctuelle, une délégation sortit du bâtiment administratif pour aller accueillir les nouveaux arrivants dans le pur respect de la tradition du relais des équipes scientifiques. Sur le parking de l’hôtel, les freins à main à peine serrés, les portes des véhicules s'ouvraient. Les passagers s’en extirpaient, déployant leur corps ankylosé par les tressautements des pistes d’altitude. Les voyageurs se dirigeaient lentement et un peu étourdis vers les coffres pour y récupérer leur sac à dos et leur valise à roulettes. Le comité d'accueil pressait le pas pour ne faire attendre personne sous le soleil andin, certes l’effort était coûteux à plus de 2800 mètres d’altitude, mais le protocole primait. Le professeur Cerf-d’Apremont ajustait son col, tirait sur sa chemise, dans le souci de se rendre plus présentable. Sur son modèle ses deux collaborateurs lui emboitaient le pas. « Loin de tout, chaque détail compte… », rappelait l’éminent astrophysicien qui ajoutait avec lyrisme : « Le premier sentiment devant notre S2VLT, monument de l'astrophysique mondiale, va colorer l’atmosphère du séjour et forger un état d’esprit qu’il est primordial de transmettre, celui des nouveaux explorateurs ».

 

Tiburce Bernal sortait sa valise trolley du coffre. Il redressait la tête quand il vit fondre sur lui un poing fermé accompagné d’un cri : « Espèce d’ordure !». L’impact au menton le précipita au sol, assis et sonné, sans lunettes, il ne perçut qu’une silhouette floue, voutée vers lui que d’autres silhouettes retenaient. Cerf-d’Apremont avait perdu son sang-froid. La main de Tiburce, au sol, effleura par hasard une branche de ses verres qu’il saisit aussitôt, il se dégagea de sa position assise en pivotant, dans le même mouvement remis ses lunettes, se redressa puis serra les poings devant lui, fléchissant légèrement les genoux, en souvenir de ses années de boxe au club de Sartrouville. Certes, son jeu de jambes n’était plus le même, Bernal accusait ses 42 ans et un peu d’embonpoint, mais à la vue de son adversaire le combat semblait équilibré. Ce dernier était maintenu par ses collaborateurs, et l’occasion était trop belle pour Bernal de reprendre l’avantage en lui cassant le nez avec son impitoyable direct du gauche, mais la réplique ne fut pas à la hauteur de l’intention. Jacquemin, que je me permets de présenter à l’occasion comme un grand espoir de la recherche française sur le rôle des neutrinos dans la formation des masses aux premières heures de la naissance de l’Univers, tenta de retenir Bernal qui déséquilibré enfonça son poing dans l’estomac de son agresseur et tout le monde tomba au sol. Il s’en suivit une mêlée générale, que les autres équipes regardaient derrière les fenêtres des espaces climatisés. Tous les continents n’étaient pas représentés, une douzaine de nations retrouvait avec ravissement une certaine idée de la France, ce chaos créatif qu’on préfère chez les autres que chez soi. C’est le mode vidéo qui l’emporta sur le mode photo, les téléphones mobiles enregistraient la scène lamentable, et se préparaient au grand partage. Le directeur du centre, attiré par le bruit, se précipita sur le parking, il n’affichait pas le sourire narquois des cinéastes amateurs ; son regard dans le vide attendait qu’on décroche au poste de sécurité. Pénélope Parnasse, du haut de son mètre quatre-vingts, ne prêtait pas attention à la scène. Traînant sa valise à roulettes, les écouteurs dans les oreilles, elle avançait vers le comptoir d’enregistrement des nouveaux arrivants, havre tant espéré après les 43 heures de voyage. Paul Stévenin, jeune thésard, avait perçu l’agressivité montante de son directeur de recherche et avait su se mettre en retrait au juste moment. Il lança à tout hasard un « Messieurs, enfin… un peu de… » sans conviction et finalement peu audible. On savait Cerf-d’Apremont soupe au lait, Stévenin le découvrait fou furieux. Son directeur avait tenté d’anticiper le direct du gauche et projeté sa tête en arrière, jouant l’esquive, mais il heurta violemment le front de Martinez qui s’effondra inconscient. Un bilan d’ensemble se dessinait : l’équipe en charge de l’accueil comptait un homme au sol, un thésard indemne et un directeur de projet avec une plaie derrière la tête et quelques contusions. Du côté des nouveaux arrivants, un nez en sang, un bleu au menton, une lèvre inférieure gonflée et légèrement fendillée, des oreilles rouge écarlate, quelques ecchymoses sur le reste du corps pour Tiburce Bernal et un premier enregistrement au desk avec sans doute la meilleure des chambres sur les trois proposées pour Pénélope qui n’avait pas perdu le nord. L’équipe des jardiniers déboula avant celle de la sécurité pour séparer les belligérants. L’état de Martinez inquiéta et mit fin à la rixe. Une bosse bleuâtre émergea rapidement de son front. On essayait de le réanimer quand l’infirmier de garde arriva et prit les choses en main. La tension commençait à retomber, et Cerf-d’Apremont comme Bernal refoulèrent leurs injures. Le directeur de l’observatoire furieux les somma avec une autorité certaine de le rejoindre dans son bureau.

 

Les premiers mots du directeur furent, dans un anglais légèrement teinté d’un accent germanique, bien qu’il fût danois : « Ecoutez messieurs, d’abord, je ne veux pas savoir pourquoi vous vous êtes battus, qui a tort, qui a raison, mais je vous préviens que des sanctions tomberont sur les créneaux français si vous continuez et je vous prie de croire que les conséquences sur vos carrières seront plus que désastreuses, on ne veut pas de chien fou à Nayra Qullu ». Il enchaîna quelques minutes bien senties sur la décence, la représentation nationale, le savoir-vivre, leur réputation, les vertus de la discrétion et la possibilité de régler ses comptes ailleurs que devant les équipes scientifiques. Cerf-d’Apremont prenait sur lui et tentait de se calmer, Bernal regardait ses pieds comme un écolier qu’on réprimande, puis leva lentement son regard et fixa le directeur en lui disant : « Quel manque de discernement ! On traite les victimes comme les coupables, on me menace alors que je viens de me prendre des coups. Votre attitude est plus qu’inadaptée monsieur le directeur, et c’est vous qui entendrez parler de moi ! », sur ce Bernal tourna les talons et sortit. Mais il est temps pour moi de porter à votre connaissance que le geste outrancier de Cerf-d’Apremont trouve tout de même quelques excuses.

 

Certes Tiburce Bernal était un grand nom de l’astrophysique mondiale, Professeur des Universités, chercheur émérite, il fut le découvreur, notamment, de Bernal13, astéroïde de la grande ceinture qui était un peu à l’origine du conflit avec son éminent collègue. En effet, Cerf-d’Apremont en avait été le premier observateur, interrompu dans ses travaux par l’arrivée au monde de son premier enfant, l’astronome leva le pied et profita de son congé paternité. C’est à son retour qu’il s’aperçut que Bernal avait établi avec précision l’orbite de l’astéroïde ce qui le mettait en droit de revendiquer sa découverte et de choisir son nom. Froid glacial entre les deux chercheurs, qui ne s’appréciaient déjà guère. Deux ans plus tard, Cerf-d’Apremont découvrit que sa femme avait depuis des années une relation épisodique avec Bernal. Ce qui engendra son divorce et instilla le doute sur la paternité de son dernier né. En cours de procédure, le test de paternité sur le jeune Cerf-d’Apremont vint ajouter un cinquième enfant à la famille Bernal, en état de décomposition déjà bien avancé. Au CNES, on l’encouragea à s’éloigner quelques temps, la Guyane semblait la bonne destination, un placard chaud et humide aux portes de l’espace, idéal pour étouffer sa carrière, Bernal devait rebondir. De son côté, après ce scandale, Cerf-d’Apremont voulut se relancer et entama une collaboration avec la NASA qui l’éloigna un temps des structures hexagonales. Les passions se calmèrent et, le temps aidant, les deux scientifiques rejoignirent leur administration, s’évitant aux congrès, aux réunions syndicales, aux coordinations des enseignements et j’en passe.

 

Le couteau se retourna une nouvelle fois dans la plaie quelques semaines avant l’impact du poing de Cerf-d’Apremont sur le menton de son adversaire... L’observation difficile de Bernal13 avait réussi à échapper aux meilleurs capteurs y compris ceux des satellites de surveillance des astéroïdes Neossat, réputés pour leur fine acuité. Son orbite partiellement masquée par la planète Mars, profitait de l’aveuglement solaire, et s’immisçait dans la course de quelques autres astéroïdes de la grande ceinture. L’analyse de sa composition ne fut possible que grâce à la sonde japonaise Hayabusa 3 qui vint changer la donne. Profitant d’une fenêtre favorable, elle révéla l’extraordinaire composition de Bernal13 : platine, or, argent, un pactole certes un peu moins massif que la célèbre Pysche16, mais représentant tout de même quelques 150 trilliards de dollars (attention, pas trillons, trillards). L’hypothèse était que ces astéroïdes pouvaient être des fragments du cœur d’une même protoplanète.

 

Moins imposante que les 253km de diamètre de sa grande sœur, la taille de Bernal13, avec ses 32km était un atout pour un éventuel scénario de captation vers une orbite rapprochée, exigeant moins d’énergie que n’en nécessiterait Psyche16, un galop d’essai avant le plus gros pactole.

 

Depuis quelques semaines, dans le monde du spatial, la priorité était soudainement devenue Bernal13 et son trésor. Plusieurs acteurs majeurs pensaient qu’il était possible de démontrer la faisabilité d’une telle exploitation minière. Aux Etats-Unis, les autorités commençaient à se demander si l’importance d’une telle démonstration ne devait pas nécessiter un nouvel arbitrage des budgets, concernant notamment la couteuse installation de la base lunaire. La Chine affirma que cela faisait partie de l’intox américaine dans la course à la Lune. Tout le monde brouillait les cartes, on soupçonnait les Chinois de vouloir eux-aussi en croquer. Dans cet objectif notre satellite naturel avait son rôle. Il pouvait devenir une base avancée des vaisseaux d’exploitation.

 

La course à la Lune entre les deux grandes puissances mondiales connut ainsi un nouvel engouement qui attirait les financements tout en perturbant les plans initiaux. Mike Nichols, directeur de la mission Artémis, ne supportait pas les prises de position de Bernal sur le sujet. Très présent dans les médias, Bernal expliquait qu’un jour sans doute les ressources naturelles infinies de l’espace viendraient s’ajouter à celles de notre monde. Nichols, quant à lui, s’en tenait à son objectif : griller la priorité au chinois. C’était déjà assez compliqué comme ça. Les déboires du lanceur, la multitude de projets à coordonner, la complexité des process lui suffisaient, et à cause de l’astrophysicien français, on lui demandait d’étudier la faisabilité du minage spatial depuis la Lune. L’argent coulait à flot pour Bernal13 et les pressions sur le directeur n’en étaient que plus forte.

 

Trois mois avant l’épisode Chilien, le consortium SpaceMine avait secrètement débauché Tiburce Bernal, spécialiste des calculs orbitaux de Bernal13, pour définir les meilleures modalités d’exploitation. On apprendra plus tard, selon un lanceur d’alerte, que la stratégie consistait à mettre au point un système de propulsion greffé à l’astéroïde, le conduisant à s’écraser sur la Lune. Mars restait un plan B. Tollé international. Même si la probabilité qu’une défaillance des réacteurs entrainant une collision avec la Terre fut quasiment nulle, une campagne mondiale anti SpaceMine fit grand bruit. Mais ces gesticulations ne mirent pas fin au projet. Le consortium fit profil bas. Dans les milieux scientifiques, on jasait.

 

Plutôt qu’immédiatement démissionner du CNES, Bernal avait calculé qu’une fenêtre d’observation de son astéroïde allait s’ouvrir de façon optimale du 11 au 22 juillet à l’observatoire Chilien du mont de l’œil avec les capacités inégalables (du moins sur Terre) du S2VLT. Ça tombait bien car c’était Marc Lepéru, un ancien camarade de Saclay qui détenait le créneau. Lepéru était fatigué ces derniers temps, il ne fut pas difficile à convaincre, Bernal lui offrit de permuter avec son créneau de décembre, sachant parfaitement que d’ici-là, il aurait plié boutique et rejoint SpaceMine perdant du même coup son slot d’observation. Lepéru donna son accord à une condition, Pénélope Parnasse et son collègue Henri Jacquemin devaient l’accompagner et réaliser le programme d’observation pour son labo. Bernal allait pouvoir arriver devant son consortium avec de nouvelles données, notamment topographique et imposer son leadership dans le projet de minage. Sa nouvelle réputation d’affairiste de l’espace le précédant, il n’avertit de sa présence l’administration de l’observatoire qu’une fois à l’aéroport, sans toutefois évoquer le changement partiel de programme.

 

C’est avec ces intentions sournoises que l’éminent professeur débarqua à Nayra Qullu. Pénélope Parnasse, en 43 heures de voyage avait prononcé une dizaine de mots. Ravissante brune élancée, au cheveux longs et lisses, elle ne pouvait laisser indifférent. Elle savait parfaitement maintenir les importuns à distance, surentraînée par les innombrables victimes de son charme. Henri Jacquemin connaissait déjà Pénélope, ils travaillaient ensemble depuis deux ans. Du départ à l’arrivée, il resta concentré sur ses modèles quantiques. Il ne clignait des yeux que toutes les dix minutes en marmonnant des mélodies inconnues. Il interrompait son activité par quelques sommeils courts aux ronflements sonores.

 

Au S2VLT, la vie commençait à la tombée du soleil. Mais Bernal avait à faire, la mâchoire endolorie, il avait à peine déposé ses valises qu’il devait prévenir l’équipe de programmation du « léger » changement des coordonnées d’observation, préférant rester dans le flou sur les détails. C’était le programme prévu par Lepéru qui était en place. Il le savait, cela allait grincer. Il s’attendait à tout, du refus… jusqu’au sabotage. Il n’en fut rien, le directeur technique, surnommé le grand Astronome était absent, et c’est son assistant, nouveau sur le poste, qui fort de montrer sa virtuosité dans la reprogrammation immédiate, accepta sans broncher d’intégrer les nouvelles coordonnées.

 

C’est le pas léger que Bernal retourna à sa chambre. Il était aux alentours de 17h, le centre paraissait désert. S’approchant de l’hôtel, il reconnut sur le parking Cerf-d’Apremont qui chargeait ses valises avec ses coéquipiers. Il ralentit alors le pas et fit mine de lire le plan d’évacuation incendie placardé au mur. Leur voiture démarra enfin, Bernal surveilla leur départ du coin de l’œil, toutes les planètes s’alignaient pour une observation sereine de son précieux corps céleste. Il maintint son sourire malgré de légères douleurs faciales. Il fallait maintenant dormir.

 

Les observations modernes ne se font plus l’œil collé à la lunette mais devant des écrans qui affichent images et valeurs, grâce aux optiques motorisées. La puissance focale du S2VLT était telle qu’elle était normalement destinée aux travaux d’astrophysiques extragalactiques ou de cosmologie observationnelle, beaucoup plus rarement à la chasse à la pépite.

 

Il était 00h30, dans les sous-sols sous les plateformes, la salle Galilée accueillait Pénélope et Tiburce. Chacun avait pris ses marques, ils avaient choisi leur ordinateur à double écran, organisé leur note et affiché leur programme. Un doux ronflement rappelait que les unités de stockage des données étaient activement réfrigérées. Jacquemin arriverait plus tard, sa première séquence allait avoir lieu à 1h45. Une lumière tamisée et apaisante enveloppait le centre d’observation.

 

La jeune astrophysicienne était absorbée par une analyse statistique complexe. Ses dernières publications l’affirmaient comme une future grande spécialiste de l’énergie sombre… Pas un regard, pas une parole depuis 2 heures. Tiburce l’avait presque oubliée, il était en train de capturer images et données de son astéroïde pour pouvoir reconstruire sa forme par inversion de sa courbe de lumière[i] quand soudain un flash intense envahit l’ensemble des écrans. Puis, dans leur sous-sol, tout s’éteignit, pas une veilleuse, pas une loupiote… le S2VLT en son entier avait opté pour une procédure de sécurité. Les groupes électrogènes ne s’étaient pas déclenchés. « Ça va Pénélope ? » « Ouais. » répondit-elle placidement.

 

Puis ce fut la secousse, la terre se mit à trembler pendant de longues secondes. Les deux astrophysiciens restèrent coi. Sauter sous les tables parmi les câbles électriques dans ce noir absolu ? Non. Ils attendirent sans bouger de leur siège, au bout de quelques minutes, une première sirène se déclencha au loin, au niveau du complexe administratif, puis les groupes électrogènes prirent le relais, ordinateurs et lumières peu à peu se rallumèrent. La sirène assourdissante du centre se déclencha à son tour poussant les deux chercheurs dehors. Ils allèrent rejoindre le groupe des techniciens et des autres scientifiques présents sur le plateau.

 

Jacquemin les rejoignit. « J’ai tout vu » dit-il ! « Là !». Il pointait Jupiter, « Là, dans cette zone, un peu à droite de Jupiter, une lumière tellement puissante… ». Bernal tiqua, il était en train de suivre son astéroïde dans cette zone, les yeux sur les données spectrographiques, à part le flash, il n’avait rien perçu, concentré sur la densité de platine et sa conversion en dollar.

 

-          Comment ça une lueur ? Une météorite ? demanda Bernal



-          Non, elle est apparue, puis a grossi, grossi, et aussitôt a disparu, pas de trainée, elle était fixe. Il faut regarder dans ce cadran, tout de suite !



Ils se précipitèrent vers les escaliers du centre d’observation, Bernal réveilla son ordinateur, qui lui afficha le message : « Une erreur critique a empêché la sauvegarde des fichiers, voulez-vous réessayer ? » Il accepta, une jauge indiquant la progression de l’opération s’afficha en bas de l’écran. Il ouvrit aussitôt les fichiers de visualisation directe du télescope, une splendide image de l’espace s’afficha, il opéra un dé-zoom jusqu’à ce qu’une partie de Jupiter apparaisse à l’écran, le spectacle était époustouflant, on distinguait ses couleurs, ses volutes, ses lunes, il augmenta encore le zoom arrière, pour une vision plus globale. Il ne savait où regarder. « Capture la séquence », lui lança Pénélope, Tiburce cliqua sur « record ». « Recule encore » proposa Jacquemin, Tiburce s’exécuta. Jupiter s’éloignait pour ne devenir plus qu’un petit cercle rond. « Cela ne sert à rien », dit Bernal en appuyant sur le bouton Stop. « Enregistrer la séquence ? » proposa l’interface. Oui ! Une nouvelle fois la jauge s’afficha pour signaler la progression.

 

Quand soudain, un cri déchira la concentration des trois chercheurs. « Bernal ! Vous n’avez pas le droit d’être ici ! Allez à Paranal, où vous voulez mais hors de ma vue espèce de salopard !

 

-          C’est qui ce type ? demanda Pénélope



-          C’est le Grand Astronome… On ne bouge pas, je vais régler tout ça, marmonna l’éminent professeur »



Mais à ces mots, deux malabars de la sécurité pénétrèrent dans la salle informatique et foncèrent sur Tiburce, le soulevant de terre par les dessous de bras. Alors que l’attention du personnel du S2VLT était concentrée sur la résistance de Bernal et la réaction vive de Jacquemin, discrètement Pénélope fit quelques pas de côté, se retourna vers le serveur et arracha le rack de sauvegarde d’un mouvement sec, ce qui provoqua l’affichage d’un message d’erreur silencieux sur tous les écrans. D’un pas lent, elle se dirigea vers la sortie. Le directeur technique déversait sa colère sur Bernal. En réponse à l’erreur, en surface les 4 coupoles refermèrent leur volet et simultanément dirigèrent leur optique vers la Terre, tirant ainsi leur révérence à la chercheuse effrontée. La silhouette fine de Pénélope s’élançait dans une course folle vers l’hôtel. L’effort à presque 3000 mètres d’altitude était éprouvant, mais l’excitation lui donnait des ailes. Personne ne l’empêcha d’accéder à sa chambre, elle rassembla ses affaires en un éclair et couru vers le parking. Un type au loin déboulait du sommet et semblait vouloir la rejoindre, elle se rua dans le 4x4 de justesse, appuya fébrilement sur le bouton Start du véhicule alors que l’homme l’avait rejoint et tapait sur les vitres des portières verrouillées. Le démarrage du moteur électrique fit vibrer la voiture, elle enclencha la marche arrière et enfonça la pédale d’accélérateur, le véhicule se retira des coups de l’individu qui tomba au sol. D’un coup de volant, elle corrigea sa trajectoire et réaccéléra en direction de la sortie laissant derrière elle un gars vitupérant, enveloppé de poussière et ses deux collègues qui sauraient bien se débrouiller.

 

Les deux agents de sécurité poussèrent Bernal et Jacquemin dans une des chambres d’hôtel. Diego Costanera, le fameux grand astronome, les suivit. La transpiration coulait abondamment sur son front ; sa chemise blanche collait à son corps gras, laissant apparaître en transparence une pilosité abondante et décoiffée. Le souffle court, il dit :

 

-          Votre copine s’est barrée avec notre unité de sauvegarde. Elle a failli écraser un de mes gars sur le parking. J’ai convoqué un officier de police. Jusqu’à son arrivée vous serez consigné dans cette chambre, je confisque vos téléphones. Oui, j’ai le droit… désolé, mais je vous rappelle que je représente ici l’autorité. Il va y avoir une plainte de déposée. Tu ne vas pas t’en sortir comme ça Tiburce, tu vas payer et pas seulement pour ce que tu as fait aujourd’hui, je vais appeler Alvarez, il sera content après toutes ces années. Tu sais que son père est encore en taule. Avec un peu de chance, le flic arrivera avant lui. 



-          Ça fait longtemps que tu es en poste ici ? répondit Bernal.



-          Ch’ai pas ce qui me retient de te …



-          La peur, peut-être ? Gros dégonflé, t’as besoin de tes sbires, viens te taper, viens ! Bernal bombait le torse.



Costanera fit de même, mais les deux vigiles le retenaient en le tirant vers le couloir. Ils refermèrent la porte en la verrouillant. Jacquemin était consterné. Les deux français seuls se regardèrent. Le jeune chercheur s’assit lentement sur l’unique chaise, Bernal s’appuya sur le lit.

 

-          Elle a eu un réflexe incroyable, je connais Costanera, il aurait formaté le disque dur sous nos yeux.



Jacquemin l’interrompit.



-          Mais attendez, ça fait trop de choses pour moi, je risque quoi dans cette histoire ? La police va débarquer, et c’est qui Alvarez ? Moi, je suis juste venu travailler sur mes neutrinos, et je me retrouve en état d’arrestation avec au minimum une plainte pour complicité de vol. Manquerait plus qu’ils inculpent Pénélope pour tentative de meurtre, on va où là ? J’veux pas finir oublié dans une prison chilienne.



-          Il faut qu’on récupère le disque, rétorqua Bernal, il faut qu’on appelle Pénélope. Tout va s’arranger.



-          C’est qui, Alvarez ?



-          C’est une vieille histoire, Costanera bluffe, il ne l’appellera jamais. Avec tous ces témoins, si Alvarez tentait quoi que ce soit, Costanera serait complice.



-          Tenter quoi ?



-          De m’éliminer.



-          Quels témoins ? Tu parles des deux vigiles.



-          Oui, toi et les deux vigiles.



-          Et si ses vigiles étaient de confiance, du coup, il suffirait de m’éliminer aussi et puis…



-          Attends une seconde, on n’est pas dans un film de mafieux.



-          Non, mais c’est quand même angoissant.



-          Je te l’accorde, surtout quand on connaît Alvarez.



Les phares du 4x4 étaient visibles à des kilomètres, Pénélope n’avait pas encore compris qu’une voiture la poursuivait toutes lumières éteintes. Elle roulait à tombeau ouvert sur les routes rectilignes des plateaux. Ander savait qu’il la rattraperait dans la descente, là où la route devient sinueuse et où le précipice est plus efficace qu’un panneau de limitation de vitesse pour calmer les ardeurs des pilotes d’occasion. Il était hors de question pour Ander d’être ridiculisé par cette femme, il en allait de son honneur. Comment aurait-il pu se présenter devant ses collègues du PC sécurité après une telle humiliation ? Il en était persuadé, il allait la rattraper, la trainer par les cheveux jusqu’au coffre de sa voiture et la ramènerait tel un trophée. Cette idée lui en donnait d’autres, il enfonça plus encore la pédale d’accélérateur.

 

Pénélope contrôlait de temps à autre la jauge de sa pile à combustible, le ciel étoilé se voilait peu à peu, elle pénétrait la couche nuageuse bloquée par les reliefs, ses oreilles se bouchaient. Des traces de brumes commencèrent à apparaître dans ses phares. Elle ne perçut pas qu’au bout du premier virage serré, un immense vide l’attendait. L’abîme était masqué par un nuage en suspension, mal éclairé par des étoiles pâlottes. Aucun muret, aucune barrière de bois ou de métal ne fermait la trajectoire fatale, il fallait scrupuleusement suivre sa voie ; une bande blanche symbolique marquait la limite du bitume. Pénélope se souvenait du vertige de ces routes sinueuses à l’aller. Elle se méfia du virage, mais sans appréhension. Une stèle fleurie ornée d’une Marie pensive lui rappela qu’on entrait dans les choses sérieuses.

 

Inopinément, la brume s’épaissit, Pénélope dut ralentir fortement, la visibilité devenait trop mauvaise. Elle découvrait progressivement les courbes et s’accrochait visuellement au trait blanc de bordure quand elle crût percevoir une lueur dans le rétroviseur. Elle ne le savait pas, mais le nuage était devenu son allié en forçant Ander à allumer ses phares. La lueur disparut, puis reparut plus forte. Il s’approchait, et ne pouvait venir que de l’observatoire. Elle devait soutenir la cadence des virages qui rythmaient l’apparition et la disparition des lumières derrière elle. Elle n’hésitait plus à accélérer à la sortie de la courbe et à freiner fortement lorsque les marques au sol annonçaient par leur inclinaison la fin de la ligne droite. Quand, au énième virage, les roues avant se bloquèrent, dérapant sur le gravier. Pénélope freina sec, relâcha le frein aussitôt, l’enfonça à nouveau en donnant un coup de volant tellement violent que sa voiture fit demi-tour presque sur place. Un frisson la parcourut de la tête aux pieds, puis une sensation de froid intense. Elle éteignit ses phares, et blottit son véhicule contre la paroi de la montagne. L’autre voiture surgit alors découvrant le 4x4 en sens inverse au dernier moment, Ander donna quelques coups de volant et de frein, il dérapa jusqu’aux limites du néant, sa voiture s’arrêta alors qu’une des roues tournait à vide au-dessus du précipice. Ander rouvrit les yeux, miraculé, il tenta de s’extirper du véhicule par la portière opposée, la sienne donnait sur le vide, mais soudain, il sentit la voiture prise d’un léger balancement du mauvais côté. Il se figea. Le soleil pointa, à ce moment précis, ses premiers rayons, dispersant la brume sans toutefois la réduire totalement. La profondeur de l’abîme se révéla aux deux conducteurs, ce qui les pétrifia. Pénélope devait faire demi-tour, mais le vertige de s’approcher du vide l’en empêchait. Ander voulut de ses mains tremblantes saisir son téléphone, mais celui-ci s’échappa pour se glisser entre les sièges. Il fallut quelques minutes à chacun pour reprendre ses esprits. Pénélope sortit de sa voiture pour se diriger vers l’autre véhicule. Ander lui cria avant qu’elle n'arrive : « Ne touchez à rien, vous avez des cordes dans votre voiture ? » Elle rebroussa chemin jusqu’à son 4x4, ouvrit le coffre arrière, une corde épaisse toute neuve y était entreposée. « Non, y en a pas !» Elle se redressa et lui dit avec forte assurance, « je vais descendre, dès que j’ai du réseau, je vous envoie du secours. Y a juste à espérer qu’il n’y ait pas trop de vent.» Elle l’entendait pester. Ce qui la préoccupait à cet instant était de faire demi-tour dans un espace aussi réduit qui ne pardonnerait aucune erreur. C’est pourtant ce qu’elle fit, concentrée pendant près de 10 minutes sur les micromouvements de son véhicule pour le tenir le plus éloigné possible du bord. Une fois correctement alignée, elle jeta un dernier coup d’œil dans le rétroviseur et vit que son ex-poursuivant tentait de ramper encore une fois vers la portière. Elle accéléra alors que le jour dominait la vallée.

 

Quelques heures plus tard en fin de matinée, dans son bureau, Costanera expliquait à l’officier de police que la fille les avait appelés pour secourir Ander, qu’elle voulait rendre l’unité de sauvegarde, et qu’elle avait soi-disant paniqué. « On s’est occupé d’Ander, mais on ne peut pas en rester là ! » Costanera ne voulait pas en démordre, Bernal avait triché. Il n’avait pas complètement tort. Pour obtenir un créneau au S2VLT comme ailleurs, il fallait passer la sélection du comité scientifique international. C’est donc sur un projet précis que l’usage du télescope était attribué, celui de Lepéru, « pas sur une improvisation opportuniste à des fins bassement mercantiles ». La réponse de l’officier de police était claire, le vol de l’unité de stockage pouvait être qualifié, il retomberait sur la fille mais faire un lien avec Bernal relevait de la prouesse judiciaire. Pour tout ce qui concernait l’usage du télescope, cela ne relevait pas de son autorité, mais du fonctionnement de l’institution.

 

La secrétaire les interrompit, le vice-consul de France d’Antofagasta demandait à être reçu concernant l’affaire Parnasse. Il était attendu et il avait l’objet. L’idée de récupérer le rack de données réconfortait Costanera. Pourtant, dès son arrivée dans la pièce, le grand Astronome compris que le flic connaissait le diplomate : usage du tutoiement, de leur prénom, ils auraient au moins pu faire semblant regretta Costanera. Le petit aparté sur leur dernier match de polo l’agaça profondément. Cela tombait sous le sens, on n’allait tout de même pas poursuivre cette jeune fille innocente parce qu’elle avait paniqué au moment du Blast et du tremblement de terre. Ces circonstances exceptionnelles l’excusaient et le fait d’avoir rendu le matériel éteignait le litige.

 

- Elle a copié les données ? Lança Costanera.

 

- Négatif ! Répondit le diplomate avec assurance.

 

- Vous vous foutez de moi ?

 

- Je vous assure que non, j’y engage mon honneur ! Que croyez-vous ? Elle est arrivée au consulat en état de choc, elle voulait la protection consulaire. Quand vous m’avez mis au parfum, j’ai aussitôt vérifié si elle avait pu faire une copie sur un ordinateur portable, elle n’en avait pas avec elle. Je vous donne ma parole de Breton : aucune copie n’a été faite. Vous pouvez être tranquille, Bernal n’exploitera pas un octet de son observation. Il est allé trop loin, je suis d’accord avec vous. Mais surtout, ne faisons pas de vague. Vous avez récupéré votre matériel, Bernal n’a pas ses données. Personne n’a été blessé. Vous noterez également que Mademoiselle Parnasse est à l’heure actuelle réfugiée à l’ambassade, sous la protection de son pays.

 

L’officier de police conclut ainsi l’entretien, sur le ton de la compassion : « Faites-vous une raison, mais je n’enregistrerai pas la plainte concernant Mademoiselle Parnasse. Pour moi, l’affaire est close. Par contre, je vous invite à poursuivre Bernal pour des questions disciplinaires afin que votre institution puisse prendre des sanctions internes. »

 

Quelques heures de route plus tard, le vice-consul et les deux français arrivèrent enfin au consulat. C’est là qu’ils retrouvèrent Pénélope.

 

-          « Vous en avez mis du temps » dit-elle sans détourner le regard de son ordinateur, « vous avez entendu les nouvelles, il s’est vraiment passé un truc hors du commun hier soir, et je pense qu’on était aux premières loges… »



Jacquemin n’en revenait pas, les données étaient là. Il se retourna vers Bernal espérant un signe de surprise, ce dernier pressait déjà le pas pour voir l’écran. Le vice-consul en haussant les sourcils lui rétorqua : « C’est la base du métier, les intérêts de la République priment ».

 

Voilà ! S’écria-t-elle en double-cliquant sur un fichier nommé : 154qd8f68sd8f147858921.raw, noyé au milieu de milliers d’autres et datés de la veille. Une splendide image d’une nuit étoilée apparut avec au premier plan l’astéroïde Bernal13, sous l’un de ses meilleurs profils. Elle lança un programme d’analyse qui ajoutait à chaque point de lumière de l’arrière-plan étoilé son nom ou son code inscrit en micro-caractères, Lyr, Orionis, Kaveh… Le doigt de la chercheuse pointa une lueur accompagnée de la mention « Not listed » en rouge. En bas de l’écran les méta-data de l’image affichaient l’heure précise au centième, les coordonnées GPS terrienne et les conditions techniques de la prise de vue suivi de la mention S2VLT- Nayra Qullu. Elle cerna la zone avec sa souris et zooma autant qu’elle put. On s’approchait de manière saccadée de la mystérieuse lumière ; l’effort du microprocesseur était considérable pour assurer un simple rendu de l’image. L’écran se figea, puis progressivement, le ciel étoilé se dessina à nouveau… Deux petites barres parallèles étaient maintenant perceptibles, elles avaient pris la place du cercle mal défini qui n’était finalement qu’une illusion d’optique.

 

- Vous avez déjà vu un truc comme ça ? Dit-elle.

 

- C’est un artefact, une déformation de l’optique. Ça n’existe pas un truc comme ça. Répondit Bernal d’un air intrigué.

 

- J’ai calculé les trois images suivantes, regardez l’effet…

 

Sur l’écran, les deux barres parallèles s’animaient ; elles s’allongeaient et s’écartaient en moins d’une seconde. Pénélope les avait mises en boucle. « C’est comme si ça s’ouvrait. On n’est pas dans un effet de réfraction ou d’étiquetage, c’est autre chose. Je vais générer cette nuit toute la séquence d’observation, il y en a au moins pour 15 heures de calcul si mon ordinateur tient le coup. J’ai aussi une autre bonne nouvelle, : il n’y a eu aucune interruption de la prise de vue, même pendant le blast. Tous les fichiers sont là. « Regardez un peu juste avant l’explosion, vers minuit trente-cinq ». Les barres de lumières avaient décuplé leur longueur, un arc irrégulier semblait les joindre à leur bout formant une sorte de rectangle aux côtés courts mal définis. « L’image suivante est blanche », j’étais en train de chercher la fin du blast quand vous êtes arrivés.

 

Bernal reprit le contrôle, « Il faut qu’on aille plus vite, on a assez perdu de temps. » Dites-moi Etienne (ils avaient eu le temps de faire connaissance avec le vice-consul dans la voiture), vous pouvez nous trouver des ordinateurs puissants et un espace de travail avec un internet rapide ? Etienne Dorval sentant qu’il vivait sans doute un moment historique les invita à s’installer dans le modeste bureau central du consulat. Puis il appela le seul expert en informatique qu’il avait sous la main, son fils dont la compétence en jeu vidéo était indiscutable. Ce dernier mobilisa la communauté de gamers d’Antofagasta rompue à l’installation rapide de machines en réseau multijoueur. Jacquemin s’occupa de mettre en place ce qu’on appelle dans le jargon une ferme de rendu, et qui consiste à faire travailler de conserve les ordinateurs en partageant leurs ressources. Etienne Dorval choisit la chaîne info de la TV qu’il venait d’installer dans leur nouvel open-space, quand une douzaine de pizzas et leur bière firent leur entrée. L’ambiance tranquille de l’administration consulaire avait disparu, à sa place la fièvre créatrice d’une startup improbable animait les esprits, les jeunes gamers étaient restés, on parlait pixels et astéroïdes, puissance de calcul et température des processeurs quand Dorval s’arrêta sur CNN. Une image floue montrait comme un œil lumineux photographié au milieu de l’espace. Cette image tournait en boucle alors qu’un journaliste interrogeait un des chercheurs du LIGO (Observatoire des ondes gravitationnelles américain). Bernal demanda le silence, « Lève le son Etienne !»

 

À la télé, un chercheur expliquait : « Le sursaut gravitationnel a eu lieu vers minuit trente-cinq, l’enregistrement est indéniable. Les détecteurs de Hanford et Livingston aux USA et le détecteur européen de Cascina ont les mêmes valeurs. Il y a eu une sorte d’explosion au-delà de Jupiter, si forte qu’elle a créé un impact gravitationnel. Elle serait à l’origine du blackout électromagnétique qui a mis hors course plus de la moitié des équipements électriques sur Terre ! Nous n’avons pas d’autre explication pour le moment. Nous sommes clairement face à une anomalie majeure. Le vide n’explose pas, il s’est donc passé quelque chose dans cette zone, et nous allons intensément chercher quoi.

 

-          Existe-t-il d’autres images directes du phénomène ?



-          Nous l’espérons, mais nous n’avons pour le moment que peu de remontées à la cellule de crise, tout ça se met en place.



-          Merci professeur, nous allons maintenant rejoindre Peter et Noémie pour un bilan humain complet.



Les deux journalistes égrenaient la liste des évènements tragiques, la coupure des systèmes électriques avait engendré le chaos. A l’échelle planétaire, les victimes se trouvaient essentiellement entre l’équateur et le tropique du Capricorne, en Amérique du Sud comme en Afrique. Le trafic aérien était suspendu, le nombre d’avions perdus augmentait d’heure en heure. De nombreux services de réanimation n’avaient plus pu fonctionner, les accidents de trains et du trafic routier se comptaient par milliers. Le rétablissement du courant avait par endroit causé plus de dégâts que sa coupure. Des « breaking-news» interrompaient les présentateurs pour annoncer l’identification d’une épave d’avion, un incendie, un sauvetage inespéré, une catastrophe ferroviaire ou industrielle…

 

Un vent d’inquiétude balayait la planète. Comment une explosion à plus de 650 millions de kilomètres avait pu créer autant de chaos sans qu’aucun signe précurseur ne fut perceptible ? Des experts parlaient d’une nouvelle menace. Pour les uns, l’explication était à trouver du côté de Jupiter, pour d’autres, c’était l’antimatière qui était dans le coup, quoi d’autre pour libérer autant d’énergie si soudainement ? Les tenants des micro-trous noirs étaient d’un autre avis, ceux d’un télescopage d’astéroïdes avaient du mal à défendre leur position, sans parler de ceux pour qui la faute reposait sur les extraterrestres. Pour ces derniers, les hypothèses allaient bon train, celle de l’artillerie sidérale annonçait déjà de nouvelles explosions se rapprochant progressivement. Elle nous rappelait le cynisme des bombardements approximatifs de l’armée russe en Ukraine, au début de la 3ème guerre mondiale. Toutes les autres hypothèses, souvent farfelues, puisaient dans l’interminable liste des invasions en tout genre, la grande explosion sonnait le commencement de l’attaque.

 

À contre-courant, de cette profonde inquiétude, Manillo Véga remerciait Dieu pour ses cadeaux et l’infinie bonté à son égard. Manillo avait de la chance, Dieu l’avait voulu ainsi, il se savait beau, riche, intelligent et puissant puisqu’il dirigeait l’église de l’antenne. Son église. Elle était basée à Içara dans l’état de San Caterina au Brésil au rez-de-chaussée d’un modeste immeuble usé et mal reblanchi. L’Antenne, c’était lui. Jésus avait souffert pour nous sauver, son avènement était tout autre. Manillo devait vivre dans le bonheur, sous la surveillance d’un Dieu qui savait sanctionner ceux qui auraient voulu essayer d’assombrir sa vie. Il était temps de reprendre le contrôle. Manillo devait explorer toutes les dimensions du bonheur humain. Un assouvissement méthodique des plaisirs, une communauté à l’écoute de ses désirs, vu de l’extérieur, on sentait immédiatement l’abus de confiance, les débordements malheureux, la violence, l’exploitation sexuelle, les crimes, les trafics et les trahisons : le lot du fonctionnement normal d’une secte à but lucratif. La secte de l’Antenne ne faisait pas exception, toutefois, un virage puissant eut lieu le soir même du grand Blast. Manillo tirait son argent du trafic de cocaïne et de la prostitution, ses histoires religieuses faisaient partie d’un traitement qu’il avait instinctivement développé pour réduire ses tendances paranoïaques. Cela lui faisait du bien de faire des messes, de mettre sa toge et sa couronne, d’avoir autour de lui des adorateurs, très dépendants des substances les plus addictives du marché. Ce soir-là, après un court pèlerinage en pleine nature, le gourou accompagné de ses disciples forma un cercle en haut d’une colline, éclairé par des chandelles, Manillo commença ses incantations, quand il interpella Dieu en personne au détour d’un refrain, presqu’en colère, car la jeune fille de 13 ans qu’il devait épouser en 5ème noce n’était pas au rendez-vous. Il répétait à Dieu, les yeux au ciel « regarde-moi, regarde-moi, regarde ce qu’ils me font » quand il vit grossir une tâche lumineuse à proximité de Jupiter jusqu’à ce que son halo envahisse une petite partie du ciel étoilé et disparaisse dans un souffle. Il n’avait jamais vu cela, la réponse de son Père était évidente, il en tomba à la renverse, les disciples en avait le souffle coupé. Soudain un avion de ligne surgit du ciel dans un bruit assourdissant au-dessus d’eux, il était en train de tomber. Pétrifiés, ceux qui le regardaient intensément ne pouvaient percevoir qu’une masse sombre aux réacteurs hurlant. L’avion les dépassa et dans un fracas saisissant, s’écrasa à quelques centaines de mètres derrière eux. Dieu avait bien mis sa créature au défi de combler de bonheur son second fils. Manillo venait d’en avoir confirmation. Le feu purificateur fit son œuvre. Le prédicateur pleurait de joie.

 

Au consulat d’Antofagasta, on s’était réparti les tâches : Bernal avait calé 17 conférences de presse où il expliquait à qui voulait l’entendre que son « équipe » avait collectée des données exceptionnelles sur le phénomène du 11 juillet. Pendant ce temps-là, Jacquemin suivait le processus de reconstitution des données brutes, sa ferme de rendu fonctionnait à plein régime. Pénélope s’occupait du traitement des images. Elle avait mis en place une série d’analyses qui produisait pour chaque prise de vue une dizaine d’éléments : tableaux de données et clichés balayant les rayonnements électromagnétiques. Depuis 1 heure, les clichés étaient unicolores, rouges dans l’infrarouge, blancs dans le spectre du visible, l’appareil avait été aveuglé par le flash. Toutefois, dans l’infrarouge, on commençait à distinguer une toute petite forme allongée dans un rouge moins foncé. « Jacquemin, viens voir ». Les deux chercheurs attendaient le traitement du cliché suivant, du premier élément dans le spectre du visible, aucun détail ne ressortait. Le flash prédominait. En revanche, pour le second, l'infrarouge montrait bien qu'une petite forme était apparue au cœur de l'explosion, comme une tache ronde qui aurait été étirée. « Faut l’dire à Bernal » s’écria Jacquemin.

 

Difficile de l’interrompre, Bernal était en direct sur CNN, réduit dans une petite fenêtre en haut à droite de l’écran. L’image principale était celle des deux barres parfaitement parallèles, suspendues dans l’espace étoilé, et qui s’éloignaient progressivement en s’allongeant. La séquence passait en boucle et se terminait par un écran totalement blanc.

 

-          Pour répondre à votre question Janis, ces images ont été obtenues avec le concours du S2VLT et l’aide experte de leurs équipes. La chance nous a également souri, j’étais en train de faire un calage pour notre observation principale quand l’anomalie a eu lieu. Nous pointions sur le bon cadre par pure coïncidence. Ma collaboratrice a eu le bon réflexe de sauver l’ensemble de la séquence.  



-          Mais comment se fait-il que le dispositif ait fonctionné, alors que tous les appareils électroniques dans cette partie du monde ont disjoncté ? Demanda Janis.



-          Je ne serai pas catégorique sur ce point ; sans doute un blindage sur les appareils de premières lignes, ceux qui collectent les données brutes. Les techniciens du S2VLT vous donneront j’en suis sûr les vraies réponses. N’hésitez pas à vous retourner vers eux, ils sont vraiment sympas.



-          Une question web revient sans cesse, quand allez-vous partager l’ensemble de vos données ?



-          Nous sommes en train de les structurer, pour le moment ces données brutes doivent être traitées, dès que ce travail sera terminé, la communauté scientifique y aura accès bien entendu.



-          C’est l’affaire de combien de temps ? Un mois, six mois ?



-          Oh non, je pense qu’il faut aller vite au plus une dizaine de jours pour une publication préliminaire.



-          Certains voient dans ces barres parallèles le signe de la présence d’extraterrestres, qu’en dites-vous ?



-          Vous savez, évoquer au bout de quelques heures l’explication ultime qui peut couter la carrière de tout bon astrophysicien est un exercice trop périlleux pour moi. On parlera d’extraterrestres quand plus aucune autre explication ne sera envisageable.



Devant sa télé, Costanera assista au spectacle consternant du triomphe de Bernal et de ses équipiers. En jurant de façon tonitruante, il en jeta son verre de Pisco Sour contre l’écran, qui sirupeux, dégoulina lentement sur l’image et du même coup sur les cheveux de Janis.

 

Le vice-consul de France s’était rapproché de Bernal, grillant la priorité à Jacquemin d’un coup d’épaule. Il s’excusa, en articulant les mots « LE PRESIDENT » sans prononcer un son. Puis voyant Bernal attentif à sa présence…

 

-          Professeur, le Président de la République voudrait vous parler. 



-          Bonjour Monsieur le Président.



-          Bonjour Professeur Bernal, vos clichés sont exceptionnels, aucun autre n’a réussi votre prouesse. Je voulais vous féliciter pour votre travail et vous inviter dès votre retour au palais de l’Elysée afin que nous échangions sur cet effroyable évènement… En attendant, je vous passe le Général Villeneuve de Pois-Mirac, notre ministre de la Défense voulait lui aussi vous féliciter.



-          Professeur Bernal, Bravo. Je voulais vous avertir qu’aucune donnée ne sera partagé avec quiconque sans mon accord, le vice-consul a des instructions, merci de les respecter. Un agent de nos services est en route. Nous prévoyons de vous rapatrier vous et vos collègues au plus tard après-demain. Aucune information supplémentaire ne devra être diffusée, vous êtes déjà allé assez loin. Je vous rappelle que nous vivons un conflit mondial, et que chaque information pourrait être utilisée par l’ennemi ou par nos alliés contre nous, oui, on en est là… Merci de prendre tout cela très au sérieux, continuer les interviews, avec vos petits traits dans l’espace, mais abstenez-vous de divulguer quoique ce soit de nouveau. On compte sur vous.



Le ton glacial du ministre laissa un goût amer à Bernal. Cela faisait très longtemps qu’il n’avait ressenti le poids de l’autorité sur ses épaules, et ce rappel à l’obéissance le dérangeait au plus haut point. « Quel connard » laissa-t-il échapper à la fin de la conversation téléphonique. Jacquemin pu enfin en caser une : Tib, il faut que tu voies ça….

 

Dans l’intervalle, la mise en parallèle des unités de traitement avait décuplé la puissance de calcul, les images arrivaient avec une cadence soutenue. Pénélope était concentrée sur le montage des clichés. Dans l’infrarouge, on voyait d’abord une tâche minuscule, puis cette tâche s’allongeait et formait comme un os. Pénélope passa dans le spectre du visible, sauta quelques images pour arriver à celles du rétrécissement de la lumière. Une forme oblongue grisâtre un peu scintillante apparut. Le cliché suivant affichait à nouveau la forme d’os, avec une proéminence à chaque extrémité, l’une étant nettement plus grande. L’astrophysicienne se retourna vers ses collègues : « accrochez-vous, on tient le scoop du millénaire… » Bernal vit aussitôt une clé anglaise, alors que Jacquemin se prononça pour un dragon des abysses. Tiburce lui demanda de zoomer, mais elle lui signala qu’elle avait déjà forcé le zoom, et montra qu’en se rapprochant plus, l’image se floutait et n’apportait aucune autre information supplémentaire. « On peut le mesurer ? » Pénélope cliqua sur l’outil règle et l’étira sur le long de la forme : « autour de 800 kilomètres de long, c’est énorme ». Tiburce Bernal prononça alors les mots qui imposèrent le silence : « C’est un vaisseau !».

 

-          C’est ça, oui… Rien ne permet de l’affirmer pour le moment, repris Pénélope en fixant Bernal dans les yeux.



-          Rien, sinon le contexte d’apparition. C’est un portail, une sorte de trou de vers qui s’est ouvert et qui a pondu une clé anglaise.



-          C’est un vaisseau spatial ? Vous êtes en train de me dire qu’un vaisseau spatial est dans notre système solaire … hurla Jacquemin à voix basse.



-          Tu projettes un peu, ne vous emballez pas. Répondit sceptique la chercheuse.



Un silence de contemplation s’installa, ils restaient muets devant ce qu’un observateur extérieur aurait considéré comme un petit amas informe de pixels.

Bernal rompit le silence.



-          J’ai eu un message du ministère. Ils nous rapatrieront après-demain sous l’escorte des services secrets français. Ça ne rigole pas, ils veulent contrôler toute notre communication. Vous imaginez quand ils vont apprendre qu’on a le premier cliché d’un vaisseau extraterrestre aux confins de l’espace ?



-          Pourquoi, tu comptais leur dire, si tôt ? Repris Pénélope. C’est un peu précipité, ça se trouve on se trompe, ça pourrait être un artefact. Il faut qu’on retravaille sur toute la série, sur toutes les images, tout ça est un peu expéditif… Je n’ai pas envie de griller ma carrière et d’être ridicule aux yeux du monde entier.



Le rythme de travail fut soutenu toute la nuit jusqu’au lendemain en fin d’après-midi. Bernal s’effondra dans un sommeil profond. Jacquemin regardait Pénélope qui s’était endormie sur son clavier, il la trouvait si belle. Tout le monde était parti, il n’y avait plus qu’eux dans le consulat.

 

Jacquemin se leva, vit dans le miroir son visage gris, marqué par les cernes. Il s’allongea à son tour sur un canapé dans le bureau du consul. Le sommeil s’empara de lui aussitôt.

 

-          « Viens voir », dit Bernal en le secouant...



Jacquemin était déboussolé, il venait de s’endormir, on l’arrachait à son sommeil, à moins qu’il ne rêvât pensa-t-il. « Dépêche-toi, il faut que tu voies ça ! ». Pénélope regardait l’animation reconstituée dans l’infrarouge, on distinguait clairement une source de chaleur sur l’une des extrémités avec un très rapide changement de couleur s’intensifiant vers un rouge profond. La forme se déplaçait, en accélérant et disparue aussi sec en fuyant vers la gauche de l’image.

 

-          Tu as vu, ça a accéléré … La clé à molette a été propulsée. C’est une machine, c’est un vaisseau. C’est énorme. » Criait Bernal.



-          Et les autres clichés ? Elle va où ta clé à molette ? Demanda Jacquemin.



-          On ne sait pas dit Pénélope, il n’y en a pas d’autres.






2 – Le retour de Bernal



Bernal et Jacquemin attendaient depuis plus d’une heure sous les néons d’une petite salle de réunion austère, dans un bunker, au sous-sol du centre de commandement de l’armée de l’air à Vélizy-Villacoublay. Avec eux, leur officier de liaison faisait les cent pas. L’A400M avait atterri à 6h40, le comité d’accueil tardait à arriver quand la porte s’ouvrit et fit apparaître trois hommes en uniforme.

 

« Bonjour Messieurs, je suis le général Villeneuve de Pois-Mirac. »

 

Bernal fut surpris, le ministre lui-même était venu les accueillir…

 

« Je vous présente mon conseiller espace : le général De Costac. » Il ne présenta pas son secrétaire. Puis il demanda « avez-vous fait bon voyage ? » sans donner le temps de répondre, il enchaîna sur un ton sec à son aide de camp : « installez l’ordinateur, Jérémy et affichez les clichés sur l’écran. » Puis à l’adresse des deux scientifiques, il sourit et tenta de les rassurer : « Vous n’êtes pas ici prisonnier, n’ayez aucune crainte… »

 

Bernal ne s’était pas même posé la question. Vraisemblablement les temps avaient changé un peu plus vite que prévu. La remarque soi-disant amicale le troubla. Il se reconcentra aussitôt, évitant le piège de la déstabilisation.

 

« À la demande de notre Président, j’ai comme mission de coordonner les opérations. Je me devais donc de vous recevoir pour vous expliquer, comment, dorénavant, vous allez pouvoir servir votre pays tout en continuant de faire votre travail. Je vais vous confier au général De Costac, qui sera votre interlocuteur direct. Toutefois avant de vous laisser, je souhaiterai faire un point de situation. Vous m’arrêtez si je me trompe : vous et votre équipe avez réussi à prendre en photo le truc qui a causé le foutoir du 11 juillet, il s’agirait d’une énorme explosion loin dans l’espace au-delà du système solaire.

 

- Dans le système solaire corrigea Bernal. 

 

- C’est ce que je voulais dire, cette explosion a elle-même été causée par des petites barres de lumières.

 

- C’est aller un peu vite en besogne ! Précisa Bernal.

 

- En tout cas si j’ai bien compris vos explications, les barres ont commencé toute petite, puis elles ont grandi, grandi et boum, le truc nous a sacrément secoué. Environ 7000 morts, et des dizaines de milliers de blessés. On se le prenait à côté : on y passait tous.

 

- C’est sommairement résumé… constata l’astrophysicien.

 

À ces mots, l’écran s’illumina et les deux scientifiques purent reconnaître leurs fameux clichés.

 

- Tout naturellement, vous avez annoncé la nouvelle au monde entier en diffusant vos images un peu partout… Au mépris des tensions internationales, et avec une irresponsabilité que nous mettrons sur le compte d’une certaine naïveté. Il marqua une longue pause qu’il conclut par un « mouais » articulé dans un profond soupir. Vous devez prendre conscience que les conséquences d’un tel message dans le conflit ouvert avec les puissances antidémocratiques peuvent être considérables. Il me semble utile de vous rappeler que nous sommes en guerre et que les terrains d’affrontement ne cessent de se multiplier.» Il marqua à nouveau un silence. « De surcroit, votre collaboratrice, une certaine Pénélope Parnasse, c’est quoi ce nom ? Ça sent la légende concoctée par les américains à plein nez, et pourquoi pas Mimi Batignolles ? »

 

L’agent de liaison qui jusque-là était resté discret l’interrompit, « nos services ont vérifié, c’est bien son nom ». Villeneuve de Pois-Mirac ignora la remarque. « Cette madame Parnasse disparaît avant l’arrivée de notre officier en vous laissant un mot, qui disait… Professeur, que disait le mot ? »

 

-          « Je préfère me rendre à Boston pour le congrès Dark energy 2032. On se voit à Paris à mon retour ».  



-          Je vous pose la question : Madame Parnasse a-t-elle des copies des données sur le phénomène ?



-          Oui certainement, elle travaillait sur son propre ordinateur.



-          Vous êtes donc en train de me dire que votre collaboratrice…



-          Elle n’est pas ma collaboratrice, elle travaille avec le professeur Lepéru, comme Monsieur Jacquemin.



-          Votre collègue alors, pensez-vous que votre collègue a dérobé les données pour les négocier auprès d’une puissance étrangère, en l’occurrence les Etats-Unis ?



-          Mais enfin vous êtes fou ? Mademoiselle Parnasse ne ferait jamais ça, et quand bien même, les USA ne sont pas nos ennemis !



-          Certes, mais c’est le genre d’allié à qui il faut résister si on veut pas s’faire bouffer. Toute communication de ces données serait considérée comme un acte de trahison. En France, en période de conflit, c’est perpette.



-          Attendez, vous y allez un peu fort, nous appartenons à une communauté scientifique et nous échangeons nos données comme bon nous semble. Puis vous arrivez avec votre autorité galonnée et vous nous expliquez que nous sommes des traitres. On marche sur la tête.



-          Vous saviez que Pénélope Parnasse utilisait le réseau Nanocrypt ?



-          C’est quoi, Nanocrypt ?



-          Une messagerie qui garantit la confidentialité de vos échanges mais que nos services ont craqué. On intercepte ce que l’on veut…



-          Et…



-          Jérémy ! Affichez les messages.



Sur l’écran, on pouvait lire : Échange du 7 juillet – Parnasse(P) – Scherman(S) : 08:03:12 – trad. de l’anglais

 

P : Vous êtes sûre que cette messagerie est vraiment bien cryptée ?



 

S : Pas de problème, zéro risque. Avez-vous eu confirmation que Bernal remplacera Lepéru ?



 

P : Non.



 

S : Demain 12h30. Rayon bricolage du BHV, au niveau des perceuses.



 

P : OK



 

Villeneuve de Pois-Mirac enchaîna : comme vous pouvez le voir, les Américains ont classiquement fermé toute possibilité de repentir à votre copine en utilisant Nanocrypt qu’ils savent eux aussi totalement lisible. C’était une façon de nous avertir en différé et de lui forcer la main pour obtenir ce qu’ils voulaient. Elle travaille comme ça la CIA, un petit doigt dans la machine et c’est le corps entier qui y passe.

 

-          Et qu’est-ce qu’ils voulaient demanda Bernal qui avait déjà compris mais qui voulait se l’entendre dire.



-          Toutes les données concernant votre astéroïde, Bernal13.



-          Ah la garce…



-          Elle devrait toucher 20 millions de dollars et obtenir un poste de directeur à la Nasa d’après nos sources. Jérémy ! La vidéo.



A l’image, on reconnaissait Pénélope au rayon bricolage, en pleine conversation avec une dame aux formes très arrondies portant d’épaisses lunettes, âgée d’environ 40 ans, elle portait un T-shirt « I love Paris » orné d’une tour Eiffel accompagnée d’une licorne rose. On les entendait échanger en anglais, Sherman confirmait que Bernal avait réservé un billet et que Lepéru avait annulé le sien, puis on comprit que Pénélope avait demandé 50 millions et qu’elle n’en aurait que 20, en revanche elle aurait un contrat de 10 ans minimum avec la Nasa et une garantie financière si cela se passait mal.

 

-          Ça fait 1 an et demi que Cindy Sherman tourne à Paris déguisée en touriste avec des T-shirts dégueulasses. Dit d’un air moqueur, l’officier de liaison qui depuis le début était resté debout.



-          On sait qui finance, repris Villeneuve de Pois-Mirac, on pense que c’est Marta Pesos, la milliardaire. Elle utilise la CIA comme un prestataire de service pour griller votre consortium. Elle a ses propres fusées, elle veut aller cueillir votre caillou avant vous. La course est lancée.



-          Je suis très déçu marmonna Bernal, qui semblait véritablement affecté, il regardait un Jacquemin désarmé.



-          Bernal, j’espère que la leçon est claire, vous avez besoin de votre pays. Votre consortium avec les Chinois a ses limites, ok, ils ont le financement et la technologie, mais je vous prie de croire que votre Pénélope aurait une espérance de vie courte même planquée dans un bunker de la Nasa s'ils apprenaient la nouvelle.



-          Je veux parler au Président de la République en personne.



-          La France peut vous aider, vous protéger reprit Villeneuve de Pois-Mirac sur un ton paternaliste. Nous pouvons vous aider à rapprocher votre astéroïde et partager dans l’esprit républicain les revenus du minage.



-          Je veux parler au Président de la République. Nous avons des informations de première importance et nous ne les divulguerons qu’au Président après avoir trouvé un accord.



-          Mais l’accord est tout trouvé, Bernal13 peut…



-          Il ne s’agit pas de Bernal13, il ne s’agit pas de miner du platine et de l’or. Arrêtons avec ça ! Il s’agit d’établir le premier contact extraterrestre de l’histoire de l’humanité. Non, je ne suis pas en train de délirer, oui, je pèse mes mots. Regardez-moi dans les yeux Général, nous avons capturé une séquence qui sans aucun doute prouve l’arrivée d’un vaisseau spatial colossal dans notre système solaire. Pénélope a exactement les mêmes infos que nous, et je pense qu’à cette heure-ci, elle est en train de les négocier bien plus de 50 millions de dollars. Je vous propose une place dans la première mission diplomatique avec des êtres étrangers à notre terre, étrangers à notre système solaire. Par contre, si vous préférez que les ricains ou toute autre nation qui possède l’info prenne votre place, ne dérangez pas le Président, et laissez-nous tranquilles.



Villeneuve de Pois-Mirac ne réagissait pas. Après un court silence, il éclata de rire.



-          C’est quoi ces conneries, vous voulez que j’appelle le Président pour lui dire que vous avez des photos d’extraterrestres et qu’on va leur parler. Sérieusement ? Bernal, vous déraillez.



-          Vous le prenez comme ça ? J’expliquerai par voie de presse au Président comment votre bêtise nous aura conduits encore une fois à manquer le coche quand les Américains diffuseront leur premier communiqué.



Villeneuve de Pois-Mirac le regardait sceptique.



-          Je suis désolé Bernal, mais à notre niveau, le ridicule tue toujours, ne croyez pas que je vais décrocher mon téléphone sans en avoir plus sous le pied. Vous avez des clichés ? Montrez-les-moi.



-          Après un accord signé.



-          Quel type d’accord ?



-          Je veux être le chef de la mission de contact ; je veux ma propre administration, mon cabinet de conseillers, recruter mes équipes, avoir une ligne budgétaire ouverte, je veux pouvoir donner des ordres au ministère de la recherche, au CNES, à Ariane Espace. Je veux mes locaux au quai d’Orsay, ma voiture de fonction. Ma mission devra être directement sous la tutelle du Président de la République. Jacquemin sera mon directeur de cabinet s’il est d’accord. Ah oui, encore un détail : aucune poursuite envers Pénélope Parnasse.



-          C’est tout ?



-          Je dois encore y réfléchir, je pense que j’ai dû oublier certains trucs.



-          C’est du délire, maugréa Villeneuve de Pois-Mirac en repoussant la table.



-          Oui, c’est exactement ça. C’est du délire, je l’assume complètement depuis que j’ai vu les séquences. Je suis sorti de l’ancienne réalité pour une nouvelle qui ne me semble pas encore tout à fait réelle. Je suis dans un intervalle de réalité inconnu… Je pense que nous allons devoir faire un premier travail sur nous même pour bien comprendre ce qu’il nous arrive. Pour moi, c’est encore trop frais.



-          Pour moi aussi, renforça Jacquemin.



Villeneuve de Pois-Mirac restait silencieux. Il n’avait pas bien compris les dernières paroles de Bernal. Il regardait devant lui sans voir, toute son attention concentrée en son for intérieur. Il envisageait tous les obstacles et les risques qu’annonçaient la proposition de Bernal. Pour un hurluberlu qui aurait vu des extraterrestres, Bernal semblait, certes exalté, mais aussi très conscient des atouts de son jeu. La preuve par l’image le laissait dubitatif : combien de clichés flous, combien de soucoupes volantes bidons avaient été photographiées ?

 

-          Ce que vous me demandez ne relève pas de mon ressort.



-          Je sais, c’est pourquoi je veux parler au Président.



-          Ni du sien. La décision politique aujourd’hui ne se prend plus à la légère, nous avons nos propres conseillers et nos cabinets d’expertise. Quand des enjeux scientifiques sont au cœur des décisions, nous créons un collège de spécialistes et c’est ce collège qui décidera de la procédure. Il n’y a pas d’autre voie.



-          Vous savez ce qu’il va se passer dans ce cas ? On va me remercier pour les données collectées, puis on va me mettre au placard car l’ensemble de mes collègues désapprouvent mes choix concernant Bernal13. Et donc encore une fois, celui qui prend des risques, qui réussit une prouesse, celui qui se distingue, qui invente… Celui-là, on le musèle, on lui ferme la porte du sérail. Je pensais qu’on pouvait encore travailler normalement en France, je me suis trompé… S’adressant à Jacquemin : « Elle a eu le nez fin Pénélope, nous sommes rentrés au pays des branquignoles ».



-          Votre attitude est déplorable Bernal, la nation, la France, votre propre pays qu’en faites-vous ? Le pouvoir ça se construit, nous avons des communautés à gérer, des communautés scientifiques, des communautés politiques. Vous avez une approche naïve de ces choses-là. Notre rôle est de créer du lien afin que les communautés se forment et échangent dans un partage collaboratif. On ne veut plus de mandarin qui impose une direction. On veut pouvoir discuter et penser ensemble les solutions.



-          Mais moi aussi, je suis prêt à discuter… Je ne suis pas un chef autoritaire, il y a cinq ans, quand j’ai présenté la possibilité de miner Bernal13, tout le CNES m’a ri au nez. Ils ont bien pensé ensemble à une solution, ils étaient fiers de leur refus, alors je suis allé chercher ailleurs, et maintenant, vous me demandez d’en croquer. Aujourd’hui, je vous apporte l’information qui révolutionnera la place de l’homme dans l’univers et votre réaction, c’est de monter une commission pour mieux m’évincer ? Bernal se leva, « vient Jacquemin, on s’en va ! ».



Ce dernier restait emprunté. Il esquissa un lent mouvement de redressement, comme si le temps gagné par ce geste au ralenti, ouvrait une possibilité de réconciliation. Certes, il ne pouvait donner totalement tort à Bernal, mais il avait également l'impression de scier la branche sur laquelle ils étaient assis depuis leur retour à Paris.

-          J’ai le pouvoir de vous retenir, tous les deux, dit calmement le général. Jacquemin se rassit aussi sec.



-          Alors, on ne cherche plus ensemble des solutions dans le partage collaboratif, on montre son vrai visage. Ressortez-nous la raison d’État, dites-moi quand on passe à la baignoire pour nous faire avouer comment accéder à nos données.



-          Vous êtes insupportable Bernal. Le général se leva et sortit de la salle.



Bernal se leva à son tour pour se diriger vers la porte, Jacquemin marquait un temps. « Viens, on n’a plus rien à faire ici », ce dernier lui fit signe du menton en direction de l’agent qui les avait escortés jusque-là et qui semblait barrer le passage. « Ah lui, tu lui dis au revoir et tout ira bien ». Les deux scientifiques marchèrent vers la sortie, « Au plaisir » lui lança Bernal alors que l’homme des services secrets s’effaçait lentement devant eux « Merci Monsieur, bonne journée » fit Jacquemin d’un souffle court.

 

Quelques mois plus tard, la pluie des évènements avait considérablement rebattu les cartes. Bernal était nerveux, malgré la frustration de ne pouvoir servir son pays, il avait su rebondir en tant que haut délégué en charge des observations, sous l’égide des Nations Unies et de son Bureau des Affaires Spatiales (le BAS). Il était à l’origine d’une coordination des moyens d’observation dont les capacités marqueraient à jamais l’histoire de l’astronomie. Le vaisseau visiteur, était devenu l’unique cible de la communauté astronomique. : le Big Wrench était dans le collimateur. Ce sobriquet l’avait emporté auprès de la presse pour désigner l’engin mystérieux.

 

Le lancement de cette opération nommée « Vigilance » avait été regardée par 6,5 milliards de terriens. Le dispositif en place depuis trois mois portait ses fruits. Ce soir-là, une nouvelle victoire majeure s’annonçait pour le scientifique. La débauche de moyen était à la hauteur de la déception et du stress qui avaient suivi la découverte du vaisseau. Bernal après sa brouille avec le gouvernement français avait publié un article très complet dans Nature, agrémenté de données originales et d’images retravaillées avec de nouveaux filtres prouvant la présence du vaisseau. Le tout était complété par des calculs de positions et de probables trajectoires. Ces remarquables travaux lui avaient conféré une renommée mondiale à laquelle il avait pris soin d’associer Jacquemin et Pénélope. Pour la communauté scientifique, il n’y avait plus aucun doute, un vaisseau étranger avait été repéré. D’ailleurs, d’autres observations vinrent très vite confirmer les données de Bernal et liaient bien l’explosion cataclysmique à l’existence d’une forme dans cette zone dans les secondes qui suivaient le flash. Toutefois, on devait bien l’admettre : juste après l’observation, le vaisseau avait par la suite totalement disparu. Comme l’expliquait Cerf-d’Apremont (encore lui) sur un plateau de la chaîne américaine ABC, « on vit le moment de l’aileron de requin qui vient de replonger, sans savoir si on le reverra avant l’attaque, si attaque il y a ». Cette métaphore malheureuse avait semé la terreur sur la planète entière, reprise par les réseaux avides d’angoisse. Aucun chercheur de renom n’avait jusqu’alors osé évoquer la question d’une attaque. Cerf-d’Apremont fut mis au banc par la communauté scientifique pour l’irresponsabilité de ses propos. Bernal calma le stress collectif par la mobilisation des astronomes du monde entier et de leurs moyens. Il s’agissait d’organiser une surveillance constante et méthodique afin de signaler la réapparition du Big Wrench. Et c’est exactement ce que venait annoncer le scientifique à l’ensemble de la planète : une équipe japonaise avait de nouveau repéré le vaisseau en orbite lointaine autour de Jupiter. Tous les observatoires en avaient été immédiatement avertis. Il s’agissait dorénavant de ne plus le perdre de vue, et donc de compenser la rotation de la Terre et ses effets jour/nuit, les masquages, les pannes possibles de nos systèmes, les aléas météo, la course des astres etc. La redondance des observations semblait être la meilleure des options. Encore une fois, aux yeux de tous, Bernal apparaissait comme l’homme de la situation. Il avait su rassembler, organiser un réseau, préparer les techniciens, structurer l’information et surtout merveilleusement communiquer.

 

La réapparition du vaisseau eut l’effet d’une bombe médiatique… Elle venait éclipser l’évènement majeur attendu de tous depuis plusieurs décennies : le retour de l’Homme sur la Lune. La mission Artémis était reléguée au second rang. De nombreux télescopes avait le vaisseau en ligne de mire. Toutes les chaines infos diffusaient les images de l’équipe japonaise ; indubitablement les plus précises. On se risquait même à rêver d’observations en léger différé avec le nouveau HWO (Habitable World Observatory). La forme vague de la clé plate était devenue familière. Les données de Bernal avaient permis d’avancer l’hypothèse que la plus grande extrémité était l’avant du vaisseau et que des propulseurs se situaient du côté plus étroit.

 

La fête dans les locaux de la chaîne CNN battait son plein après l’annonce de Bernal. « Vous voulez boire quelque chose, Tiburce ? » Demanda la journaliste vedette de CNN qui enchaîna : « Nous avons les chiffres d’audience … Tu as tout fait exploser, nous avons eu plus de 6,8 milliards de personnes qui ont regardé ton intervention. On a enfoncé la mission Artémis, ils doivent tirer la gueule au centre opérationnel. Nos images tournent en boucle sur les réseaux sociaux, cela va faire exploser ton impact. Ta cote de confiance est à 83%. On peut dire que la planète est derrière toi !  

 

-          Tu as des chiffres sur l’inquiétude ?



-          C’est très variable d’un pays à l’autre. En Inde, la crainte est au plus bas, la France est au plus haut. Les USA sont assez bas également. La Russie annonce déjà qu’ils veulent détruire le vaisseau avec un taux d’inquiétude proche de celui de la France. La moyenne mondiale reste haute avec 67% d’inquiets, ça a pris deux points.



Bernal sentit qu’un doigt léger lui tapotait l’épaule gauche. Il se retourna et découvrit Pénélope qu’il n’avait pas revue depuis les péripéties chiliennes. Il ne put s’empêcher de lui sourire.



-          Ça me fait plaisir de te voir… Alors tu te plais chez les ricains ?



-          Oui, ça va, ils ont été réglos pour le moment. Je peux te parler 2 minutes. Dit-elle.



-          Bien entendu, il posa sa main sur son bras pour lui indiquer la direction d’une terrasse plus tranquille.



Pénélope était méconnaissable, maquillée, coiffée avec précision, très élégante dans une robe droite simple signée par un grand couturier, si différente de son souvenir Chilien. Une femme extrêmement séduisante.

 

-          Je te propose qu’on évacue tout de suite le sujet de Bernal13, c’est vrai, j’ai négocié les données, mais maintenant tout est en suspens. Attaqua-t-elle d’emblée.



-          Et donc… Je suis censé passer l’éponge ?



-          C’est toi qui vois.



-          Je pensais que tu allais au moins t’excuser.



-          On ne va pas commencer.



-          … Tu pourrais faire l’effort d’inventer une histoire qui m’aurait fait comprendre ton geste.



-          Les données du HWO sont remontées. On pense qu’il utilise Jupiter pour accélérer. On a repéré comme une enveloppe autour de lui, comme une sorte d’aura très variable.



-          Je verrai ça demain avec le représentant de la NASA.



-          C’est moi. Je suis la nouvelle représentante de la NASA. Samuelson est out. Je suis désormais ton interlocutrice officielle.



Un silence de quelques secondes s’installa, le temps pour Bernal de digérer la nouvelle.



-          Comment ça Samuelson est out ? Je l’ai vu avant-hier et il ne m’a rien dit.



-          Une histoire sordide d’harcèlement, la direction lui a demandé de prendre ses distances avec l’institution, il y a quelques heures. J’ai accepté de faire l’intérim, et si cela leur convient…Dit-elle sans achever sa phrase.



En apprenant la nouvelle, Bernal se demanda s’il elle n’était pas elle-même à l’origine de l’éviction, mais il préféra ne pas en rajouter. Il avait parfaitement entendu ce qu’avait dit Pénélope, il prenait sur lui pour ne pas la bombarder de questions. S’il craquait, elle aurait ce sentiment jouissif de reprendre la main et d’effacer du fait de sa nouvelle position, leur indigeste contentieux. Son téléphone portable vibra, un message de Jacquemin : « Les données de HWO viennent de tomber, il faut convoquer au plus vite le groupe Défense ». Comme vous l’aviez sans doute deviné, Jacquemin avait accepté le poste de directeur de cabinet. Par « Groupe de Défense », il entendait la mission Onusienne en charge d’anticiper toute menace provenant de notre nouveau visiteur. On passait aux choses sérieuses : le Groupe Défense convoquait les 15 chefs d’état du Conseil de sécurité accompagnés de leurs équipes d’experts. Soit un club fermé d’une cinquantaine de personnes, qui accueillait de facto Tiburce Bernal en tant que Grand Coordonnateur des Observations (GCO). Ces derniers mois, pendant la recherche du vaisseau étranger, les délégués Défense et la mission Observation échangeaient régulièrement, les travaux des deux groupes avançaient conjointement. Les moyens de cette mission étaient sans limite. Les sous-commissions donnaient l’étendue de son champ d’action. A celle de la surveillance spatiale s’ajoutait les sous-commissions : stratégie, armement, communication, ressources spatiales, protection des populations. Pour Karl Klaus, journaliste à MSNBC, aucune institution n’avait jamais concentré autant de pouvoir dans l’histoire de l’humanité. Une des prérogatives de Bernal était de pouvoir convoquer un haut comité spécial de Défense en urgence.

 

Bernal digérait ses informations encore sous le choc d’avoir vu Pénélope réapparaître comme une fleur dans la tempête. Il dit alors à son collègue :

 

-          J’ai la nouvelle déléguée de la NASA en face de moi, elle a les résultats avec elle, tu la connais bien, Jacquot… Figure toi que c’est Pénélope. 



-          Non... Pénélope Parnasse ? Tu la salues bien. Tib reste zen, ce n’est pas le moment de régler tes comptes, on a besoin d’elle, on dirait qu’il vient vers nous.






3 – La frustration d’Artemis



Au centre de commandement opérationnel de la mission Artémis à Houston, l’humeur n’y était pas. Tout s’était pourtant bien passé, mais Mike Nichols, le directeur des opérations boudait. Son responsable de la communication lui faisait son rapport.

 

- Les chiffres de l’audience viennent de tomber…

 

- Fermez la porte, Georges.

 

- … L’alunissage a cumulé 3,5 milliards de vues. C’est magnifique. Nous avons les félicitations de la Maison Blanche et un communiqué assez fair-play du gouvernement chinois qui nous donne rendez-vous dans quelques mois « sur les rivages de la mer de la tranquillité ».

 

- C’est nul.

 

- Mais non, c’est pas nul, c’est mieux qu’Apollo, ils avaient fait 500 millions.

 

- Vous pensez qu’on peut vraiment comparer les audiences ? Eh ben non, on ne peut pas ! Vous avez entendu le président, il nous a pris la tête 20 minutes avec le Big Wrench, et au détour de sa conclusion, il nous félicite pour « notre retour réussi ». On s’est fait griller par Bernal et sa troupe. Ils ont fait combien ?

 

- Toutes les vues cumulées ?

 

- Oui. Faites-moi mal…

 

- Au moins 6,5 milliards.

 

- L’enfoiré, il m’aura tout fait. Déjà, à cause de son astéroïde, on m’avait ponctionné le budget de 500 millions de dollars, et j’avais dû jeter à la poubelle le premier projet de base lunaire, réorienter le programme vers le minage de son caillou et sans un kopeck supplémentaire. La participation à la chasse mondialisée du Big Wrench m’a à nouveau amputé de 2 milliards de dollars, et on a dû rogner sur tout. Heureusement que les Chinois nous mettaient la pression, sinon ils m’auraient dépouillé. Sans parler de l’autre fanfaron d’Elton Trusk qui nous promet un StarCruiser qui n’arrive même pas à rejoindre l’orbite basse. Heureusement qu’on avait le SLS sous le coude, quand je pense qu’on a dû recycler les boosters de la navette… Résultat : on a envoyé 3 astronautes poser une tente Quechua sur la Lune, alors qu’ils auraient dû être sept, avec une vraie base en dur, un dock de réapprovisionnement, deux unités de production d’oxygène et un rover… ça m’énerve trop. ÇA M’ENERVE TROP ! Répéta-t-il en lançant son mug au travers de la pièce.

 

- Ce qu’on retiendra, c’est que vous avez réussi.

 

- On ne retiendra rien du tout. Le camping lunaire ne pèse rien face à la chasse aux extraterrestres.

 

- Au fait, vous êtes au courant pour Samuelson ?

 

- Notre monsieur Contact, il a discuté avec les aliens ?

 

- Non, il s’est fait virer.

 

- Comment ça, virer ?

 

- La direction l’a écarté pour comportement inapproprié avec une stagiaire. C’est Pénélope Parnasse qui prend la suite.

 

- Ce nom me dit quelque chose… C’est qui ?

 

- Elle bossait avec Bernal quand ils ont identifié le vaisseau visiteur.

 

- Encore ce type, ça suffit. Il s’immisce jusqu’au cœur de la NASA avec son espionne. Je vais provoquer une réunion du directoire, il faut virer cette fille, on est en train de perdre le contrôle. Si ça continue, c’est l’ONU qui va prendre les commandes, au revoir Artémis, il nous restera les miettes. Comment cette fille a-t-elle été recrutée ? J’ai rien vu passer dans les comités de sélection scientifique.

 

- C’est une nomination politique.

 

- Encore mieux, la meilleure façon d’intégrer les toquards. Qui l’a soutenue ? Comment ça s’est passé ?

 

- Aucune trace, ça s’est passé en haut lieu. Elle a d’abord été recrutée comme directrice de labo ; elle y est restée quelques mois, et hop elle s’est vue propulsée à la mission Contact, en lien avec l’ONU. Ils ont dû penser qu’en connaissant Bernal, la NASA allait pouvoir mieux se faire entendre.

 

- Bon j’y retourne, c’est pas le tout de les faire alunir, il faut qu’ils bossent maintenant. Ils ont leur tente à planter.

 

Au fil des mois, la multiplication des interventions médiatiques avait fait de Bernal, la nouvelle star de la traque aux aliens. Parnasse et Jacquemin, moins exposés, n’enviaient guère sa notoriété planétaire. L’ONU avait dû mettre en place un dispositif important de sécurité autour de sa personne, ce qui alourdissait considérablement son quotidien. On ne pouvait imaginer le nombre d’allumés qui le bombardaient de messages les plus inattendus, persuadés pour les uns qu’il pouvait parler « aux créatures », pour les autres qu’il était lui-même un lémurien au service des envahisseurs, un traitre, un menteur… Beaucoup demeuraient dans le déni, ces tâches sur les photos n’étaient que des artéfacts ou pire des trucages mal réalisés. Le complot contre le complot : les repères de la réalité avaient bougé, certains complotistes d’alors se trouvaient nus, dépossédés de leur vérité alternative.

 

Bernal était l’ambassadeur onusien rêvé, après les déboires de l’organisation internationale et son incapacité notoire à faire quoi que ce soit d’efficace dans les nombreux conflits planétaires, il représentait un nouveau souffle et symbolisait une curiosité commune, une volonté d’en savoir plus sur les visiteurs et peut-être une ouverture vers un nouveau monde.

 

Les émissions TV se l’arrachaient sur tous les continents. Il tenait à son tour l’étendard d’une science utile à l’humanité tout entière. Il avait rodé son numéro : du factuel, de l’humour, de la poésie, de l’espoir, un savant cocktail d’émotions pour mieux faire passer les messages. Il avait multiplié les vidéos sur le net et les réseaux sociaux. Les séances d’autographe se succédaient, les évènements spéciaux mobilisaient les foules. On voulait le voir, le rencontrer, lui parler.

 

Le lendemain de son succès planétaire, Bernal arriva à Boston où se tenait la réunion plénière de la Commission Internationale de la Défense Spatiale (CIDS). Le président de cette commission n’était autre qu’Aroun Yadav, lui-même : le Secrétaire général de l’ONU. Il venait de terminer les habituels messages protocolaires qui lui avaient donné l’occasion de rappeler qu’aucun journaliste n’était habilité à suivre ces échanges, que ces derniers restaient confidentiels car le sentiment d’inquiétude de la population mondiale ne cessait de s’aggraver. Des manifestations fanatiques apparaissaient tous les jours, ajoutant des problèmes au problème. Il avait été donc démocratiquement décidé de contrôler totalement la communication de l’institution et d’éviter d’étaler au grand jour les questionnements qui pourraient révéler des points de faiblesse majeurs… et Dieu sait que ceux-ci apparaissaient aux yeux des spécialistes en très grand nombre.

 

Bernal attendait son tour, il avait, au dernier moment, bouleversé le programme de l’assemblée plénière pour y insérer sa communication. Il savait que l’information avait sans doute fuitée, on ne rend pas totalement hermétique un réseau d’observation international de plusieurs milliers de scientifiques. Il pouvait percevoir la nervosité de l’assemblée dans l’attente de la confirmation de la grande nouvelle.

 

Chaque chose en son temps. C’est le Général Morn très haut délégué de la ressource spatiale qui ouvrit le bal. Une fois à la tribune, il appuya sur le bouton poussoir noir placé devant lui et dont la bakélite usée rappelait que le matériel avait été installé en 1971, sous la présidence d’Adam Malik. Son microphone s’ouvrit, il ne put s’empêcher de le tapoter pour vérifier son fonctionnement. Sa photo apparut instantanément sur le grand écran avec ses titres et un rappel des traductions disponibles.

 

« Monsieur le Président, messieurs les délégués, chers collègues. Vous n’êtes pas sans ignorer que l’objectif de ma sous-commission est d’optimiser nos capacités afin de maîtriser mieux encore les interventions spatiales et les éventuels affrontements qu’on pourrait être amené à effectuer contre un ennemi totalement inconnu. Or, le monde du spatial jusqu’à aujourd’hui n’avait absolument pas cette préoccupation, il fonctionnait sur la base d’une compétition totale en termes de finance et de technologie pour servir des intérêts industriels, je pense aux télécommunications, au positionnement par satellite... ou des intérêts plus politiques avec notamment les équipements de défense comme les satellites espions, ou le guidage militaire, sans oublier marginalement la recherche scientifique. Quelques textes réglementent le droit de l’espace, mais rien d’une envergure suffisante pour répondre à la situation actuelle. Pour notre sous-commission, l’un des principaux chantiers en cours est la charte internationale de coopération pour la défense de notre planète. Il s’agit d’apaiser les tensions existantes par la construction d’un cadre légal cohérent qui favorise l’échange en garantissant la protection internationale des brevets. Nous sommes en train d’œuvrer pour que les Russes, les Chinois et les Nord-Coréens soient intégrés à notre dynamique, mais je tiens à le souligner, nous n’oublions pas que les Russes restent au banc des nations pour avoir déclenché une nouvelle fois la 3ème guerre mondiale. » L’ironie déplacée du Général Morn fit réagir l’amphithéâtre qui maugréait, il avait négligé la règle d’or dans les réunions internationales : éviter le second degré. Son goût pour la provocation l’avait une fois encore emporté. « La priorité, définie par la commission stratégique est de construire un réseau de bases de lancement afin de garantir la capacité de décollage de nos fusées même si nos infrastructures sont attaquées : un minimum de 120 bases est envisagé. Notre atout majeur serait de disposer de la base lunaire tant annoncée. La nouvelle menace donne un caractère d’urgence à ce projet qui a maintenant plus de 6 ans de retard et dont l’ambition récente à considérablement été revue à la baisse. »

 

À ces mots l’ulcère gastrique de Mike Nichols, directeur du programme Artémis, l’obligea à se plier en deux sur son siège. Il cherchait à contrôler la douleur.

 

Bernal ne pouvait s’empêcher de sourire ironiquement, il savait parfaitement que le contexte géopolitique empêchait une pleine et entière collaboration internationale. Deux acteurs majeurs du spatial étaient ingérables : Chinois et Russes jouaient depuis le début la volonté de collaboration empêchée par le clan occidental. C’était leur façon de tirer parti de la situation, ce qui était une chance pour la Russie qui opportunément tentait de se sortir de ses conflits frontaliers. Ses défaites successives en Ukraine avaient entraîné l’épuisement militaire de Moscou, et ses voisins oppressés avaient saisi l’opportunité de s’essayer à reprendre leurs territoires annexés. L’immense pays commençait même à connaître des sécessions, on y parlait de l’usage de la bombe atomique deux à trois fois par semaine.

 

On ne pouvait dire que la Chine était une alliée indéfectible d’une Russie malade. Elle la soutenait occasionnellement pour marquer sa différence, tout en la surveillant afin d’éviter la contagion du chaos. Ses fantastiques capacités technologiques ne faisaient aucun doute. Le gouvernement chinois présentait à son peuple les sollicitations onusiennes comme des suppliques de l’Occident pour agir devant la menace extraterrestre : le sort de l’humanité dépendait de la sagacité du parti communiste chinois. De temps à autres, les experts internationaux devaient être renvoyés à leurs copies car seuls les cadres éclairés du parti possédaient les véritables réponses. Pas simple pour la commission de Défense de bosser dans de telles conditions. Ce n’étaient pas leurs gadgets légaux sur les brevets qui allaient pouvoir résoudre la bipolarisation du monde entre régimes autoritaires et démocraties claudicantes. Vers ces grandes dictatures, le commandement de l’ONU ne pouvait qu’émettre des demandes et souhaiter que dans un accès de bonne volonté, les Chinois et les Russes puissent y répondre. Il était inconcevable d’envisager un quelconque partage. De surcroit, le réchauffement climatique et les pénuries de production du fait de la crise énergétique majeure ne faisait qu’aiguiser la défiance.

 

Du côté occidental, il était difficile de contraindre les géants industriels du spatial. Rien ne pouvait être fait sans convaincre. Le fantasque Elton Trusk avait fait la différence avec son entreprise NSpace. Ils possédaient plusieurs types de lanceurs, des fusées classiques en partie réutilisables, et son fameux StarCruiser avec son premier étage le « big-Booster », destiné dans un futur lointain à être le premier vaisseau à conquérir la planète Mars. La fusée après un départ balbutiant et de nombreuses explosions… au décollage, à la séparation du booster, en orbite basse, en rentrée atmosphérique, en approche et à l’atterrissage… avait profondément déçu la NASA qui avait dû reconfigurer la mission Artemis en se passant de ses services. Mais à force d’opiniâtreté, Trusk avait réussi à enchaîner une petite série de succès techniques pour atteindre un premier grand objectif : un aller-retour parfaitement réussi en orbite basse, totalement automatique et sans équipage. Le milliardaire exubérant s’en trouvait requinqué. Cette performance le remettait en selle et la commission de la ressource spatiale avait reconsidéré son jugement. Les deux bases maritimes de Trusk dans le golfe du Mexique (partiellement abandonnées), la base terrestre au sud du Texas et l’autre à Cap Canaveral en Floride (en cours de construction) représentaient un potentiel intéressant pour le futur lancement d’engins.

 

Plus d’une vingtaine d’autres acteurs étaient en mesure d’envoyer des charges dans l’espace, l’Europe avec sa base de Kourou et ses lanceurs Ariane et Véga, les USA avec la fameuse NASA et ses nombreux industriels issus de l’aéronautique et de l’armement, l’Inde, le Royaume-Uni, la Russie, la Nouvelle-Zélande, Israël et la Corée du Sud. Parmi les nouveaux acteurs, on pouvait compter également ceux qui misaient sur le tourisme spatial mais dont les capacités techniques étaient loin derrière les structures appuyées par les finances publiques. 

 

Auprès des médias, les propos onusiens laissaient penser que la réaction des habitants de la Terre était unie et coordonnée. Alors qu’il s’agissait plutôt d’un vague discours incitatif, qui aurait voulu avoir l’autorité nécessaire pour instituer un véritable leadership mais qui relevait plus de la méthode Coué que d’autre chose. La communication habile de l’institution présentait une image lissée : on pouvait faire confiance aux experts et à l’organisation maîtrisée et cohérente des mesures de protection, alors qu’aucune des agences spatiales, aucun des industriels n’étaient prêts à laisser une once de pouvoir leur échapper, il était hors de question qu’ils dévoilent leurs secrets technologiques pour soi-disant être plus efficaces. Ils avaient réussi à convaincre que c’était de leur mise en concurrence qu’adviendrait le meilleur et n’en démordraient pas. L’ONU acceptait cet état de fait qu’elle traduisait par « impulser une politique » à défaut de la mener. Bernal prêchait un discours de vérité, son seul et unique argument pour ramener les uns et les autres à la raison face à cette aventure qui n’était pas sans risque.

 

Le président de la sous-commission des ressources spatiales enchaînait les objectifs à court, moyen et long terme, on retiendra la demande de la commission stratégique d’étudier l’armement des trois stations spatiales, la nouvelle station Européenne, la station Chinoise en orbite autour de la Terre et la Lunar Gateway qui tournait autour de notre satellite naturel depuis 5 mois. La commission stratégique demandait également d’étudier l’usage de missiles nucléaires dans l’espace, l’usage de lasers et l’adaptation d’armes plus conventionnelles. Elle communiquait aussi son souci de matérialiser la frontière spatiale : un signal radio, des flashes lumineux en direction du vaisseau qui franchirait la limite symbolique. Une des propositions issues des consultations ouvertes au grand public était de tracer cette limite à l’aide de minisatellites émetteurs d’un laser et placés sur une orbite lointaine, solution très décorative mais irréalisable. La sous-commission devait également établir un nouveau calendrier pour la mise en place des dispositifs de défense, histoire de mettre au défi l’ensemble des acteurs devant des échéances concrètes.

 

Tiburce Bernal fut appelé à la tribune. Il inspira profondément, retint son souffle une seconde et le libéra tout en cliquant sur l’icône de sa présentation. Derrière lui, sur l’écran géant, s’affichait le dernier cliché du JWST sur lequel on pouvait percevoir l’immense Jupiter et une petite tache sombre auprès de laquelle était dessinée une flèche rouge. L’audience était impatiente, un silence total se fit.

 

-          Bonsoir à tous. Mes chers collègues, nous venons de recevoir les dernières données du JWST constituées par la NASA, et je vous confirme que la forme que vous distinguez sur les nuages blanchâtres de Jupiter est bien celle du vaisseau visiteur. La nouveauté est que nous pensons maintenant que le vaisseau est entouré d’une enveloppe cristalline électroluminescente, ce qui nous ferait revoir à la baisse ses dimensions réelles. Elles seraient de 750 km de long sur 300 km de large avec une hauteur de 250km. Il reste à déterminer ce que serait cette enveloppe : elle semble constituée par un champ magnétique, et pourrait être une sorte d’atmosphère ou bien un bouclier contre les radiations, les rayons gamma et autres micrométéorites. Il se pourrait également qu’elle constitue un dispositif de défense empêchant nos missiles de l’atteindre. »



-          Comme dans « independence Day !» sortit un délégué chinois cinéphile en uniforme.



Sans commentaire, Bernal passa à la diapositive suivante qui affichait une animation en boucle de la tache sombre suivant un segment d’une course orbitale.

 

-          Les estimations de sa trajectoire montrent que le vaisseau est en phase de resserrement orbital, ce qui signifie qu’il se rapproche de la planète et augmente donc sa vitesse. On comprendra facilement qu’à ce petit jeu avec la gravité, les capacités de propulsion du vaisseau doivent être en rapport sinon c’est le crash assuré. Il ne faut pas oublier que de nombreuses lunes et astéroïdes sont en orbite également ce qui complique le calcul de trajectoires. En prenant en compte ces éléments, nous cherchons actuellement à définir la route du vaisseau, on n’exclut pas la possibilité qu’il veuille s’enfoncer dans l’atmosphère jovienne, mais sa courbe d’attaque orbitale nous fait plutôt penser à la volonté d’utiliser notre géante gazeuse comme un accélérateur, dans cette hypothèse et selon nos modèles, la sortie de l’influence gravitationnelle devrait se faire en direction de notre soleil. Autrement dit, il y a de fortes probabilités que le vaisseau se dirige vers nous. Nous pourrions être fixés d’ici à quelques jours. »



A ces mots, l’audience commença à s’agiter. Ceux qui avaient déjà l’information confirmaient leur crainte, les autres encaissaient la nouvelle avec une certaine sidération. Bernal percevait quelques éclats de voix. Il préféra continuer. 

-          Je vais répondre à vos questions, mais avant je voulais préciser que les prochains jours vont être d’une importance décisive. Rien n’est sûr, nous sommes conscients que nous ne maîtrisons qu’une partie des paramètres. Si nous arrivons à observer le décrochage orbital du vaisseau nous aurons une idée précise de sa puissance de propulsion et également de sa grande direction. Nous saurons si nous devrons nous contenter de l’observer ou bien si nous allons nous rencontrer. Sa vitesse sera alors définie et nous saurons exactement combien de temps il nous restera pour nous préparer.



Le chahut redoubla dans l’assemblée.

-          Je vous propose de répondre à vos questions, Oui Général Wilson. Mais avant de vous passer la parole, permettez-moi de vous présenter : le Général Wilson est le président de la sous-commission de l’armement. La parole est à vous général.



-          Merci Professeur Bernal. J’aurai deux questions : sommes-nous en mesure de suivre la progression du vaisseau en direct ? Et à quelle distance se trouve-t-il ?



-          Pas tout à fait en direct répondit Bernal, mais avec un léger différé d’environ une demi-heure. Pour ce qui est de la distance actuelle, nous l’estimons à 630 millions de km, pour nos engins les plus rapides, c’est-à-dire les plus légers, il nous faudrait plus d’un an pour s’y rendre et cela dans les meilleures conditions. Concernant une mission habitée, je vous arrête tout de suite, on ne sait pas faire.



-          Comment voyez-vous la communication de l’annonce de leur venue ? Faut-il la diffuser auprès du grand public ? La question jaillissait spontanément de la zone qui regroupait les experts. Bernal rebondit :



-          Je me retourne vers les membres de la sous-commission en charge de la communication. Albert tu veux intervenir ?



-          Oui, merci Tiburce. Bonjour, je suis Albert Delinge président en charge de la communication. Nous nous attendions tous à un tel événement depuis que la présence du vaisseau a été signalée. Il est, sans hésitation, de notre devoir d’informer l’opinion publique. Il est fondamental de garder la main, il faut donc maximiser l’impact de nos messages en nous appuyant sur une véritable armée de communicants briefés et bénéficiant des mêmes éléments de langage. Notre objectif principal est celui de réduire l’anxiété des populations et d’éviter le basculement vers la déraison. Nous savons qu’une telle nouvelle peut déclencher une forme d’épidémie de suicides. Il faut donc réussir à calmer le jeu. Affronter les complotistes de tout bord est notre priorité, nous devons tirer les enseignements du passé, après les platistes, les QAnon, les lémuriens et autres illuminati, nous nous devons de prendre le taureau par les cornes. Nous devons faire dominer le registre de la rencontre et de la curiosité tout en marginalisant les arguments de l’agression ou de la colonisation qui sont anxiogènes. Ils génèreront irrémédiablement des tensions et créerons des déstabilisations. Notre message doit prendre en compte le risque de la provocation involontaire. Et dans ce cas précis, je pense surtout à la peur, celle qui donne le feu vert à l’agresseur. On peut avoir peur, mais il est hors de question de le montrer, se montrer vulnérable s’est déjà faire basculer l’ensemble de notre communication dans le rapport de force. Nous voulons instaurer une attitude qui favorise une parole légitime d’égal à égal avec nos visiteurs. Nous évacuons toute animosité car nous avons beaucoup à nous dire. Pour simplifier mon message, on préfère être dans ‘rencontre du 3ème type’ que dans ‘la guerre des mondes’. Je vous invite mardi prochain au webinar de la commission pour vous présenter le plan média en détail.



-          Et s’il ne se dirige pas vers nous, s’il fait comme les astéroïdes géocroiseurs, qu’il ne fait que passer… On le laisse passer comme ça ? Sans tenter un contact ?



-          On pourrait l’arraisonner ?



-          Mesdames, messieurs un peu de retenue, pas tout le monde en même temps tempéra Tiburce qui avait l’atout du micro. Qui veut répondre ? Oui Marc…



-          Aux ressources spatiales, nous avons envisagé un tel scénario, nous sommes en train de concevoir des sondes qui pourront croiser le chemin du vaisseau, voire s’en approcher et pourquoi pas s’y arrimer. Mais nous avons besoin de temps. Nous n’avons rien sur étagère que nous pourrions réorienter vers ce type d’emploi. Pour ce qui est de l’arraisonner, je ne vois pas de solution, il y a trop d’inconnu. Pourquoi pas l’abordage avec un équipage armé ? Mais là on est dans un scénario de science-fiction.



-          Je vous arrête tout de suite ! Notre premier contact serait un acte de piraterie, cette idée me déplaît fortement s’écria le président de séance.



-          Mais récupérer un vaisseau dont la technologie nous dépasse serait un trésor inestimable s’aventura le général Wilson.



-          Une déclaration de guerre ! Général ! Voilà ce que vous aurez provoqué, mesurez bien les conséquences de cet acte. Reprit le Président.



-          Je les mesure, Président. Si les indiens d’Amérique avaient pu étudier les armes de leurs colonisateurs pour mieux les reproduire, l’histoire en aurait été changée. Nous avons nos scientifiques, et je suis persuadé qu’ils auraient la capacité d’en tirer parti, sans compter la possibilité d’identifier leurs points faibles. Gardez à l’esprit qu’arraisonner un vaisseau dans l’espace est une mission pour laquelle nous ne sommes pas préparés. Qu’il passe au large ou qu’il fonce sur nous, il me semble que nous devons nous tenir prêts ! Je demande donc qu’une force d’assaut spatiale soit créée au plus vite.



La réaction houleuse de la salle aurait pu faire croire au rejet d’une telle demande, mais c’était la crainte qui s’exprimait. Dans cette assemblée internationale, les membres éprouvaient des difficultés à envisager frontalement le conflit avec les visiteurs, on préférait rêver d’une rencontre bienveillante avec une civilisation pacifique et riche de savoirs nouveaux. La motion du général fut tout de même adoptée, sans que l’on sache vraiment comment y arriver.

Sept mois plus tard, la question de la destination n’était toujours pas tranchée. Le vaisseau visiteur semblait opter pour une orbite géostationnaire autour de Ganymède, selon les spécialistes de la navigation spatiale. Son approche parallèle à l’équateur du satellite jovien avec une décélération progressive en était le meilleur indice. Mais, malheureusement pour les observateurs terriens, le vaisseau avait choisi le mauvais côté de la lune de Jupiter, c’est-à-dire celui de sa face cachée à notre observation. L’orbite de Ganymède est verrouillée à celle de Jupiter, pour faire un tour complet sur elle-même, elle doit avoir accompli le tour complet de Jupiter soit 7155 jours terrestres. Ce qui rend sa rotation particulièrement lente ; cela lui laissait tout le temps de s’installer à l’abri des regards. Très vite, on commençait à s’inquiéter d’une nouvelle disparition. Le vaisseau aurait pu se rapprocher de Jupiter caché par sa lune et pourquoi pas ressortir sous un angle qui nous aurait échappé. L’appréhension de voir les visiteurs foncer sur la Terre avait précipité la radicalité des positions et l’animosité des débats. Les plus mal intentionnés avaient raillé Tiburce Bernal en l’accusant d’être à la recherche d’effets d’annonce pour asseoir son influence. Le suspens devenait insoutenable. Constamment sur cette période, on l’interrogeait sur l’imminence de sa venue. Mais les critiques n’atteignaient en rien sa cote de popularité qui restait au sommet.

Le comité de Défense avait mis à profit ces derniers mois pour organiser les consultations ouvertes qui faisaient partie de la méthode de consensus pondue par le cabinet de consulting Manford, Umbert and Dutch (le fameux MUD) qui insistait pour associer les populations à « l’élaboration du processus de rencontre ». Cette démarche cohabitait avec la consultation d’experts sans jamais véritablement interférer, sauf exception. J’ai décidé de publier les notes de MUD en annexe pour rendre compte à la fois de la bonne volonté des autorités, mais également de la variété des points de vue et de la créativité de certaines propositions. On notera que quelques-unes ont trouvé écho dans les décisions finales (également en annexe). Les propositions les plus exaltées par la haine et qui ne contenaient que des monceaux d’insultes (31% des messages) ont été écartées, comme celles sur le bombardement immédiat, la destruction étant une solution qui s’imposerait d’elle-même en cas de conflit. On a donc conservé les messages concernant notre protection, la rencontre, la coexistence avec ces nouveaux étrangers et la survie des populations.  

 

Pour participer, c’est-à-dire pour être auditionné, il suffisait d’envoyer un mail à igotideas@cds.org. Les auditions passaient à la télévision tous les dimanches à 17 heures sur les chaînes publiques. Elles étaient débattues et transmises aux commissions d’experts si le vote du public les jugeait utiles. Au-delà des USA, de nombreux pays avaient adopté le programme, jouant eux aussi le jeu de la consultation.

Bernal était régulièrement invité par Albert Delinge qui avait eu comme initiative de faire plancher des intellectuels sur la question du contact, en s’inspirant des travaux fictionnels produits jusqu’alors. Le MUD avait validé la démarche. C’était Martin Florès, professeur de littérature médiévale à Oxford qui présentait une première ébauche des travaux préliminaires. Il avait eu pour tâche de synthétiser un ouvrage considérable d’un philosophe italien Francesco Facile (prononcer fâchilé) auteur prolifique et spécialiste de science-fiction qui avait tenté, il y a quelques années de réaliser une encyclopédie sur le thème des extraterrestres dans les œuvres fictionnelles. Facile, reclus à Berlin, avait refusé de rejoindre les travaux de la commission. Doté d’un caractère difficile, il vivait en ermite urbain, selon son expression et se réjouissait de l’arrivée prochaine de « ceux qui allaient nous réveiller avec un bon coup de pied au … ». Florès qui était également directeur de la maison d’édition Future avait accepté le travail avec une arrière-pensée, Delinge ignorait que quelques années auparavant, un terrible conflit éditorial avait opposé les deux hommes. Il ne fut prévenu que quelques minutes avant la présentation, ce qui amusa Bernal, témoin de la scène.

Flores ajustait ses lunettes et tournait nerveusement les pages de son carnet. Il commença ainsi brutalement sa présentation :

- On m’a demandé de produire « une étude d’impact de la rencontre avec une civilisation extraterrestre aux technologies avancées ». Le terme « impact » est assez malheureux, il fait résonner chez moi, l’idée d’un coup qui nous serait asséné. Cette connotation négative ne me convient pas. Je n’ai pas encore trouvé le titre, mais je m’oppose radicalement à ce que la commission adopte un tel titre pour mon futur rapport…

- Ça commence bien susurra Delinge à Bernal.

- Les 7000 pages de la somme encyclopédique de Facile ne m’ont procuré aucun plaisir de lecture, vous vous en doutez, le bottin n’offre pas de plaisir littéraire

- Le pauvre… chuchota Delinge en souriant.

- Le style ampoulé et laborieux apparaît, même dans les définitions les plus courtes. Les rares articles qui présentent un certain intérêt sont pollués par des références philosophiques souvent hors de propos. Je m’adresse ici avec bienveillance aux autres rapporteurs qui travaillent pour cette commission, chers collègues notre devoir est d’abandonner les mauvaises habitudes. L’étalage d’une érudition stérile en est une. S’il vous plaît soyez concis et allez au plus vite à l’essentiel.

- Il a compris qu’on ne va pas décerner un prix littéraire ? Susurra Delinge.

- Mais revenons-en à ce pensum. Il s’agit, à travers les œuvres de fiction de ces derniers siècles d’envisager des scénarii de la rencontre. Tout ça sous la forme d’une encyclopédie. Etrange projet. Encyclopédie oblige, il faut bien commencer par un mot. Alors j’ai choisi « Intention ». L’article de Facile prête deux alternatives à l’intention : la substitution ou la coexistence. Mouais… fit-il en faisant la moue. La supériorité technologique joue dans les deux cas un rôle essentiel, elle peut être à la fois l’outil définitif de notre éradication et l’objet de tous nos désirs. Facile expose les réflexions autour du paradoxe de Fermi, qui soulignait à l’époque l’inquiétante absence de signe de vie dans l’Univers alors que le vivant nous montre sur Terre ces fantastiques capacités d’adaptation. Fermi soulignait : la vie devrait être partout ! Or elle semblait absente. Ces temps sont révolus, dorénavant nous savons. Mais, malgré la révélation de la présence d’autres formes du vivant, ces travaux peuvent continuer à nous inspirer du fait de la rareté apparente de la vie extraterrestre. On retiendra notamment le concept de la forêt sombre qui suppose que chaque civilisation extraterrestre avancée serait consciente des risques de s’exposer à ses voisines. Elles jouent par prudence ou par crainte la carte de la discrétion voire de la dissimulation. Nous évoluerions tous, tels des chasseurs chassant d’autres chasseurs, dans l’espace à pas feutré, sachant qu’un danger imminent pourrait surgir de la nuit et nous anéantir. Le contact des civilisations se résumerait à l’agression.

Une variante de ce scénario est abordée par la théorie des grands filtres : certes la vie pullulerait dans l’univers, mais certaines conditions l’annihileraient et l’empêcheraient de proliférer. L’un de ces grands filtres pourrait être une civilisation particulièrement avancée qui veillerait à ce qu’aucune autre ne vienne la concurrencer. Pour conserver sa suprématie, elle détruirait systématiquement toute nouvelle civilisation susceptible de suivre sa trace. Dans ce scénario, c’est notre avancée technique qui aurait déclenchée l’arrivée des visiteurs et qui nous condamnerait.

Cette réflexion conduit tout naturellement l’auteur à une tentative de catégorisation des modalités de notre destruction directe et indirecte. Elle reste à travailler, mais je vous la donne telle que je l’ai comprise.

1. L’élimination de toute forme de vie par l’utilisation d’armes spécifiques. La liste est trop longue pour tout citer ici (voir les annexes A61-A65 du compte rendu de cette intervention), je donnerai seulement l’exemple d’explosions massives provoquant un hiver nucléaire planétaire, de l’utilisation d’agents pathogènes léthaux ou le déferlement d’armées en tout genre : robots, insectes ou mollusques mutants, et j’en passe. On notera que l’écrasement de la Lune sur la Terre est à ranger dans cette catégorie. On pourra en discuter.

2. L’élimination partielle du vivant, sur des critères qui serait propres à leur choix. Il ne faut pas forcément se sentir visé en tant qu’humain. Le ciblage pourrait se porter sur d’autres espèces, comme des bactéries, des virus ou tout autre chose qui pourrait représenter un danger à leurs yeux. Mais d’éventuels déséquilibres des écosystèmes pourraient déstabiliser nos sociétés et notamment leur approvisionnement en nourriture. Notre disparition pourrait être un dommage collatéral de la colonisation de la planète.

3. Le pillage des ressources naturelles. Comme par exemple : la ponction de nos réserves d’eau. C’est dans cette catégorie que l’on retrouvera également le scénario catastrophe d’humains considérés comme consommables.

4. Les éliminations s’appuyant sur les ressources naturelles de notre planète : tsunamis, tremblements de terre, volcans, ouragans, prise de contrôle du climat, injection de CO2 pour augmenter le réchauffement climatique… Ça, à la limite, on sait faire, on n’a pas besoin d’eux pour se détruire.

5. Les éliminations par procuration d’une partie de l’humanité, ou de différentes espèces : scénarios dans lesquels les visiteurs s’appuient sur un groupe dissident, prêt à leur obéir pour faire les basses besognes. Ce groupe risquerait fortement d’être à son tour détruit à l’issue de sa mission. Une variante consiste à instrumentaliser ce groupe à l’aide de drogue, ou d’implants : une forme de zombification de nos futurs bourreaux.

6. L’élimination par infiltration : les visiteurs pourraient avoir la capacité de s’introduire parmi nous usant de notre propre apparence ou celle d’une espèce familière : mieux nous approcher, pour mieux nous détruire. On est dans « les envahisseurs », vous vous souvenez de la série… dit-il en raidissant son petit doigt ostensiblement.

7. Enfin l’élimination accidentelle (involontaire) : il s’agirait d’une exposition à des substances toxiques, à des sources radioactives, à des virus etc. qui nous atteindrait du fait d’un manque de précaution au moment du contact. Les erreurs technologiques sont à classer dans cette catégorie. On notera que le seul atterrissage de leur vaisseau, qui semble avoir une masse considérable, pourrait provoquer d’importants dégâts (effet de chaleur et de souffle). Sans parler d’un éventuel crash qui pourrait provoquer une énorme explosion et libérer des substances extrêmement toxiques. C’est la catégorie de la maladresse, de l’à-peu-près, de la négligeance, de la médiocrité intellectuelle… On ne doit pas évacuer l’éventuelle bêtise de nos visiteurs.

Au-delà de ces perspectives réjouissantes, le travail de Facile tente de décrire les effets psychologiques sur les cultures humaines de l’affrontement direct. Il consacre de nombreux articles sur les entrées suivantes : privation, terreur, dépression, affliction, sacrifice, souffrance, suicide, angoisse, désespoir, annihilation, génocide... J’en oublie sans doute. Cette simple énumération vous laisse deviner dans quel état on sort de ces lectures, je note qu’on aurait pu trouver les mêmes articles dans n’importe quelle encyclopédie sur la guerre. Je soupçonne le remplissage…

La terreur d’être anéanti est un sentiment légitime. Face à l’inconnu, et surtout face à l’imposante supériorité technologique, on peut imaginer que ce sentiment teinté d’un fort complexe d’infériorité sera très largement répandu. Mais notre auteur semble dire que nous devrions être en mesure de façonner la réaction psychologique des habitants de la terre en mobilisant cette bonne vieille recette qu’est le nationalisme, terme certes inadapté car nous raisonnons maintenant non plus à l’échelle d’une nation mais à celle d’une planète. Et à ce moment du raisonnement, l’encyclopédiste-poète se laisse aller à créer un malheureux néologisme, et en fait une nouvelle entrée : le Planétisme. Néologisme un brin faiblard, à l’image du travail rendu. On l’aura compris, il s’agit d’exalter ce qu’est un habitant de la Terre dans toute sa splendeur. Il s’agit d’accorder une supériorité absolue à tout ce qui vit sur notre planète, au détriment de ce qui en est étranger, en assumant la fierté d’être terrien. Le Planétisme tente de rétablir un équilibre égotique ébranlé par la quatrième grande humiliation. Pour rappel, la première humiliation fut de découvrir que la Terre n’était pas au centre du système solaire, la deuxième que notre système solaire était perdu dans un univers infini faisant de nous un épiphénomène galactique parmi tant d’autres, la troisième fut la certitude de descendre d’une évolution commune du domaine du vivant, et donc de ne pas avoir été le fruit d’une création spontanée divine, une œuvre de Dieu particulière et préférée car à son image. Darwin nous a ramené au rang d’un élément dans l’édifice dont l’état reste temporaire puisqu’exposé à l’Evolution. Vous l’aurez compris, la quatrième humiliation vient de la découverte d’une autre forme de vie évoluée, surpuissante et nous dépassant. On perd notre statut de champion de l’univers pour celui d’un brouillon mal défini qui n’a pas su être à la hauteur : une branche prometteuse du grand arbre, mais dont les fruits sont loin d’être les meilleurs. Ce qui équivaut à une blessure narcissique majeure, une immense faille dans une estime d’un soi collectif déjà mal en point. Les conséquences sont fort prévisibles sur les premières générations d’hommes et de femmes confrontés à cette nouvelle réalité : une profonde dépression pour ceux et celles qui n’auront pu mettre en place l’un des trois mécanismes de défense : le déni, le rejet radical et l’humble acceptation qui ne doit pas être confondue avec une forme de soumission. Facile annonce donc une résurgence aigüe des intégrismes religieux centrée sur la préservation de l’ancienne conception de l’Homme, nourrissant une haine viscérale pour les nouveaux venus alors que les plus modernes d’entre nous, moins impliqués dans le fait religieux, pourraient avoir la possibilité d’accepter ce nouveau statut, ayant déjà fait le deuil des trois précédentes humiliations. On voit ici tout l’intérêt d’être moderne. Seuls les modernes seraient capables d’établir un véritable dialogue avec les visiteurs et réduire voire éviter le conflit pour ne pas dire notre totale éradication. L’auteur décrit également un phénomène qu’on ne doit pas passer sous silence : la puissance de feu des visiteurs pourrait très rapidement convertir nombre d’archaïques à la modernité et donc réduire les conflits entre humains. Il affirme cyniquement qu’on pourrait ainsi finir en beauté, au sommet de notre courbe de progrès sociétal.

Si l’on écarte l’hypothèse de l’affrontement, et que par chance, on réussit à établir une forme de communication, s’ouvrent alors les possibilités de l’accueil et de l’échange.

L’encyclopédie aborde le thème de la coexistence. Elle pose ici une nuance distinguant « cohabiter » et « coexister ». Si j’ai bien compris, la cohabitation préserverait les identités de chacun, alors que la coexistence impliquerait une forme de symbiose, une modification réciproque des civilisations serait ainsi envisagée, un métissage.

L’hypothèse du « passage » appelle une autre entrée encore différente. Les visiteurs ne s’installeraient pas, ils ne deviendraient ni colons, ni colocataires ; ils continueraient leur voyage. Ils nous laisseraient, seuls en ayant peut être partagé quelques connaissances. Selon l’auteur, si l’enrichissement a été fécond, très vite un sentiment d’abandon planétaire pourrait plonger notre humanité dans une certaine mélancolie. En revanche, s’ils étaient considérés comme pénibles ou envahissants, voire menaçants, leur départ serait un véritable soulagement. Bonheur de courte durée, les plus pessimistes ne tarderaient pas d'annoncer leur prochain retour avec le nécessaire pour nous dominer. Une autre voie vers la dépression collective.

En cas d’entente, l’auteur va même jusqu’à évoquer des volontaires qui partiraient avec les visiteurs (cf. Rencontre du 3ème type) pour vraisemblablement ne jamais revenir, ce passage verse bien évidemment dans le farfelu. Les extraterrestres apporteraient des savoirs en cadeau. Ils emmèneraient en voyage des Terriens curieux, nouveaux touristes de l’espace. On peut facilement imaginer le destin de cobaye de ces intrépides imbéciles. Souvenez-vous de Christophe Colomb et des Indiens ramenés à la cour d’Espagne. C’est ici mon opinion.

On retiendra que l’humanité vivra alors sachant qu’elle n’est plus seule, que d’autres rencontres pourront avoir lieu et qu’un lien aura peut-être été établi avec nos premiers visiteurs pour instaurer une relation durable malgré la distance. Avant d’aborder les scénarios de la cohabitation, il nous faut évacuer le cas particulier de la rencontre qui tourne mal. Après une phase de découverte réciproque, nos visiteurs pourraient réaliser le danger potentiel que nous représentons (on peut imaginer d’autres raisons) et décider de nous éliminer pour prendre notre place. Un grand remplacement cosmique par une race se voulant supérieure, avec le sentiment du travail accompli : avoir nettoyé l’univers de notre présence.

Les romans décrivent souvent une longue lutte qui se solde par un miraculeux retournement à notre profit. Mais lorsqu’on rationalise ce type de rencontre, on constate vite qu’une grande supériorité technologique pourrait permettre une élimination de notre espèce ou de toute vie sur terre extrêmement rapidement, surtout si l’on s’en réfère aux forces cataclysmiques qui ont permis l’apparition du vaisseau. Cette puissance ramenée au plus près de notre planète nous aurait balayée d’un souffle. Un tel scénario ne permet certes pas de créer d’œuvre littéraire, au mieux une courte nouvelle. Notre destruction serait alors due à des raisons que l’on pourrait parfaitement expliquer comme la haine de ce qui n’est pas de sa propre espèce, la prédation, le pillage, la jalousie (des précisions seraient ici nécessaires), le plaisir de détruire sans oublier d’autres logiques exotiques qui pourraient nous échapper.

La cohabitation quant à elle soulèverait de nombreux problèmes. D’abord on pourrait s’attendre à ce qu’ils aient besoin d’équipement pour survivre dans notre environnement, la gravité pourrait poser problème, comme la question de la composition de notre atmosphère. Dans ce dernier cas, ils pourraient devoir vivre dans une base-bulle, reproduisant leur propre environnement. La taille de cette base, voire leur nombre pose question : où les installer ? Doit-on leur offrir un emplacement ? Doivent-ils le louer ? On pourrait louer des emplacements sur Terre en échange d’objets et de savoirs. Facile propose également de participer aux chantiers de construction et soutirer de cette manière quelques informations technologiques. Il voit dans la base-bulle une séparation salutaire, surtout si visuellement nos visiteurs sont particulièrement repoussants ou charriant toxines, virus et autres éléments contaminants. On peut d’ores et déjà envisager quel pourrait être la procédure pour choisir un emplacement, quelles aides internationales mettre en place, quelles distances par rapport à des grandes villes existantes, quelles contraintes pour les allers-retours dans l’espace, quels coûts logistiques… Une autre hypothèse, moins développée, serait qu’ils changent l’atmosphère terrestre et que nous soyons contraints de nous réfugier dans des bulles. On serait alors parqués dans des réserves préservant notre ancien écosystème. S’ils font payer les autres extraterrestres pour nous voir, on pourra considérer qu’ils nous auront enfermés dans des zoos. Ça c’est mon commentaire, finit-il d’un ton mielleux.

L’auditoire resta silencieux, la plaisanterie semblait déplacée. Martin Florès n’y prêta aucune attention, son sourire narquois en témoignait. Il était de ceux qui avaient pris la mauvaise habitude de mépriser leur public pour mieux asseoir leur assurance.

Bernal prit la parole :

-          Je tiens juste à ajouter un mot, à votre présentation : je trouve vos commentaires stylistiques et vos remarques sarcastiques particulièrement injustes, j’aurais préféré que vous nous épargniez le triste spectacle de votre conflit personnel avec Francesco Facile. La démarche de s’inspirer de la littérature de science-fiction mérite d’être défendue et j’encourage notre auditoire à lire cet ouvrage que j’ai trouvé à la fois juste et clair. N’oublions pas qu’il s’agit d’un travail exploratoire et que la présentation qui en a été faite était loin d’être bienveillante. J’espère que nous aurons l’opportunité un jour d’échanger avec l’auteur pour qu’il puisse nous apporter son propre commentaire.



-          J’ai dit ce que j’avais à dire. Rétorqua amer Florès en descendant de la tribune.



-          Nous allons passer maintenant la parole au professeur Arachi de l’Université de Kyoto.



-          Bonjour à tous, merci professeur de me laisser la parole. J'ai parfaitement conscience de représenter ici un courant minoritaire. Mais il se doit d’être entendu. Je ne crois ni à l'attaque préventive, ni à l'accueil à bras ouverts. Mais je m'interroge sur la question du hasard, je me demande si ces visiteurs ont réellement pointé notre Terre et s'ils nous ont réellement repérés ? Peut-être pas. Je préconise donc. Que nous réduisions à l’échelle planétaire tout ce qui est facteur de rayonnement qui témoignerait de notre activité. On doit arrêter au plus vite les émissions d’ondes et les lumières artificielles, on doit couper les télévisions, les téléphones, les radios, les constellations de satellites, les réseaux privés, on doit suspendre les conflits, on doit éteindre les éclairages urbains. On doit poser des rideaux épais aux fenêtres. On doit faire profil bas. Plus il s'approche, plus on réduit notre activité : personne dans les rues, personne sur les plages, les trains, les avions, les bus et les voitures s'arrêtent. On doit figer notre mouvement. On doit faire comme s’il n’y avait personne. Ils nous lancent des messages : on ne répond pas. On se fond dans le décor. On les laisse passer. Vous me direz et toutes les traces de civilisation ? Ils n’ont peut-être aucun intérêt pour les vestiges, comme de nombreux prédateurs, qui ne cherchent que leur proie.



-          Et s’ils atterrissent ? On fait quoi ? Interrompit le Général Morn.



-          L’idée c’est qu’ils ne soient pas attirés par notre planète. L’activité intense et tonitruante de notre humanité pourrait engendrer une certaine curiosité. Il faudrait accepter, au moment de leur approche, d’imposer le silence et de s’effacer.



-          Je répète ma question s’ils atterrissent ?



-          On les évite. On fait place nette, on s’organise pour discrètement déplacer nos populations pour créer un vide autour d’eux. Des groupes furtifs seraient alors en mesure de les observer pour estimer si oui ou non on peut risquer le contact.



-          Et comment jugeriez-vous s’il est opportun de signaler notre présence ?



-          S’ils commencent à s’intéresser à nos voitures et à nos musées, ce sera bon signe.



-          Vous noterez tous que dans cette hypothèse, si conflit il y a, il aura lieu sur Terre avec toutes les destructions que cela entraînera. Se lamenta le Général Morn.



-          Oui, j’en ai conscience, mais nous sommes terriens, et notre Terre est l’endroit dans l’Univers où nous nous battrons le mieux.



-          C’est pas faux ! Souligna le Général.



-          Merci Professeur, merci Général pour vos questions, je propose d’écouter le professeur Svenguild qui arrive de Stockholm. Il y dirige la chaire d’histoire moderne. Professeur à vous !



-          Bonjour à tous, merci à cette assemblée de m’accueillir. En tant qu’historien, la mémoire est au centre de mes préoccupations. Nous sommes aujourd’hui face à un risque qui peut nous amener à disparaître, et je voulais soumettre l’idée d’organiser la sauvegarde de notre patrimoine de terrien, au cas où les choses tourneraient mal. Nous ne sommes pas en mesure comme dans un scénario de science-fiction de congeler un groupe de survivants et lui confier l’immense collection de nos savoirs. Mais nous savons créer des supports très résistants, aux capacités immenses. Nous sommes en mesure aujourd’hui de stocker des trilliards de bits d’informations, et cette mission a en partie déjà commencé. J’exhorte la communauté internationale à débloquer les fonds nécessaires pour accélérer ce processus et définir les modalités de sauvegarde sur Terre mais également en dehors de notre planète, de notre patrimoine culturel. Plus nous aurons de moyens, moins nous devrons sélectionner les contenus. Cette sélection est un exercice terriblement arbitraire et que je trouve pour ma part navrant. Mais au-delà de notre capacité à sauver une partie de notre mémoire, nous sommes également en mesure de pouvoir stocker du vivant qui assurerait un reboot de la vie sur d’autres planètes, si j’ose dire. Je passe ici la parole à mon collègue l’éminent professeur Steiner, spécialiste de l’ADN et des formes extrêmes du vivant.



-          Bonjour, il existe sur notre planète des organismes vivants dont la résistance est étonnante. Les tardigrades survivent au zéro absolu et supportent la chaleur jusqu’à 340°C, ils restent insensibles au bombardement de rayons X à des niveaux considérables et supportent aisément des pressions énormes, ils résistent à l’absence d’eau et d’oxygène. Une immersion prolongée dans des produits toxiques, comme dans l’alcool n’en vient même pas à bout… Ajouter à cela que dans certaines conditions ils peuvent se reproduire seuls… On peut dire que nous avons à faire à un champion de la survie. Je vous raconte ça pour vous dire que le vivant peut être ultrarésistant, mais l’Homme ne l’est pas. Je propose de développer un programme qui aura comme caractéristique de pouvoir véhiculer du vivant à travers les environnements les plus hostiles, mais une fois qu’un environnement plus adapté s’offrira, les chemins d’évolution prédéterminés devraient déboucher sur une espèce humanoïde qui devrait partager une large partie de son patrimoine génétique avec le nôtre. Une fois correctement adapté, cet humanoïde serait en mesure de retrouver une niche environnementale qui permettrait de réactiver notre ADN actuel et faire renaître l’Homme sur sa nouvelle Terre !



Le général Wilson se tourna vers Delinge et lui glissa :



-          J’ai vraiment entendu ce que je viens d’entendre ? Vous vous amusez bien dans votre commission. Le gars est en train de faire un plan d’action pour les 30 prochains millions d’années, et il faut payer pour ça…  



Bernal prit son micro :



-          Vous pensez que nous serions en mesure d’orienter des longs cycles d’évolution du vivant pour faire émerger des êtres proches de ce que nous sommes ?



-          Oui, par le truchement de contaminations répétées de virus architectes préparés en amont par exemple.



-          On sait déjà faire ça ?



-          On utiliserait des entités ultrarésistantes comme vecteurs : des virus, des bactéries, et autres micro-organismes, la liste est longue… Tous construits par nos soins pour échapper aux mécanismes de l’évolution, et qui constamment influenceraient la sélection naturelle afin d’atteindre une sorte de coévolution débouchant sur des êtres intelligents, capables de comprendre la mission dont nous les aurions chargés.



-          On ne sait pas le faire actuellement…



-          On commence à avoir une idée de ce que l’on pourrait faire.



-          On ne sait donc pas le faire vraiment.



-          Exact, mais en mobilisant nos forces, on pourrait y arriver.



-          On n’aura jamais le temps. Lança Wilson



-          Ni les moyens, compléta Morn, tous nos budgets vont passer sur la défense et le spatial.



-          Nous avons besoin de puissance de calcul et d’intelligences artificielles pour modéliser tout cela, c’est vraiment une affaire de budget. Dans nos labos, nous avons déjà commencé. Je ne suis pas venu chercher un assentiment, je suis venu ici pour trouver des fonds et faire connaître notre démarche. Ce que nous attendons réellement de cette commission est qu’elle fasse les bons choix pour que nous puissions aboutir avant d’être totalement anéantis. Je suis venu vous demander, en cas d’hostilité, de gagner du temps pour que notre anéantissement sur Terre ne soit pas le point final de l’humanité et de sa culture.



-          Goulps, déglutit Wilson. Perspective plus que réjouissante ajouta-t-il d’une voix éteinte.



Les appels à la participation du public faisaient parfois ressortir des propositions embarrassantes. L’option la plus populaire était de mettre en place un champ de mines en orbite autour de la Terre. Elles devaient être magnétiques et peintes en noir profond pour être indécelables dans l’obscurité sidérale. L’idée de matérialiser la frontière spatiale occupait également une bonne place. Les experts avaient signalé à plusieurs reprises la fausse bonne idée d’installer une sorte de cage laser à bonne distance de la Terre, mais les plus militants insistaient et certains populistes les encourageaient dans ce sens.

Outre cet effort participatif, les médias avaient réorganisé leur grille en incluant de nombreux nouveaux programmes de qualité très inégale. Certains plateaux étaient le théâtre de délires incontrôlables où se déversait la haine des futurs envahisseurs. On y donnait des leçons de cruauté, « parce que c’était comme cela qu’il faudrait les traiter ! » ; « On allait quand même pas se laisser faire ! ». Plus modérées, des programmes se consacraient à la pédagogie des sciences et aux débats sur les orientations stratégiques, sans oublier l’information sur la sécurité civile. Mais les programmes les plus suivis concernaient le survivalisme et la résistance aux envahisseurs. Moins terre à terre mais tout autant préjudiciable, les prêcheurs et autres prédicateurs s’en donnaient également à cœur joie avec pour certains des records d’audience et d’encaissement.

Economiquement parlant, la préparation au « contact » avait eu un impact positif sur la production et l’emploi. La croissance battait des records alors que les conditions de production souffraient des sempiternelles pénuries énergétiques.

Mais revenons aux questions astronomiques et à leurs commentaires. Le vaisseau qu’on pensait toujours en orbite géostationnaire au-dessus de la lune de Jupiter n’était plus perceptible depuis une quinzaine de jours. Que signifiait cette pause, tous les experts s’interrogeaient : Ganymède est sans doute son point d’arrivée affirmaient les uns ; le vaisseau est en train de reconstituer ses réserves, il pouvait faire le plein d’eau liquide ? Peut-être d’ammoniac ? Ou de cyanogène ?

Pour les observateurs les plus méfiants, les visiteurs étaient en train de faire à Ganymède ce qu’ils allaient faire à la Terre : piller éhontément ses ressources.

La situation bascula quand soudain l’engin mystérieux réapparut sur un autre point de l’orbite ganymédienne. Il avait modifié sa forme et sa brillance s’intensifiait. La nouvelle réveilla la vigilance des équipes en charge de l’observation des trajectoires. Les télescopes à infrarouges furent les premiers à repérer l’incandescence accrue de sa poupe, tous virent l’accélération et la sortie rapide de l’orbite de la lune jovienne pour se positionner sur une trajectoire beaucoup plus proche de la géante gazeuse, le vaisseau avait déjà passé le groupe d'Amalthée, il entamait son premier tour resserré, il conserva une altitude quasi constante pendant 2 jours. Quand sa direction fut celle du soleil, une nouvelle poussée majeure le fit échapper à la gravité cumulant la vitesse de l’attraction à celle de sa poussée. Big Wrench avait bien changé, il ne laissait plus apparaître qu’une vague forme lumineuse oblongue. Pour les astronomes, le vaisseau fonçait sur le cœur du système solaire au mauvais moment, Jupiter entrait en conjonction avec le soleil, se cachant derrière lui « comme par hasard » avaient noté les plus suspicieux. Notre astre aveuglait les appareils et seuls quelques optiques très particulières comme le coronographe LASCO du satellite solaire SOHO pouvait encore pointer dans cette direction avec peu d’efficacité concernant la poursuite du vaisseau. Les calculs allaient bon train, on avait estimé la vitesse du Big Wrench à environ 122 000 km/h soit un voyage de 214 jours pour atteindre l’orbite terrestre.

Sur des milliards d’écrans apparut la tête de Tiburce Bernal, un brin décoiffé, qui annonçait. « Mesdames et messieurs, nous vivons un moment historique, le vaisseau extraterrestre n’est plus dans le système jovien, il vient de s’en décrocher en utilisant la gravité de Jupiter comme un puissant accélérateur, les dernières observations exploitables nous ont permis de calculer que le vaisseau pourrait nous rejoindre dans environ 7 mois et demi, peut-être moins. Du fait de la conjonction Soleil-Jupiter, nous sommes dans l’impossibilité à l’heure actuelle de récolter de nouvelles données. Nous devons repositionner quelques satellites, attendre que l’alignement nous soit plus favorable ce qui est l’affaire d’une dizaine de jours avant de pouvoir reprendre une observation riche d’enseignement. Mais je tiens à vous rassurer, plus le vaisseau sera proche, plus il nous sera facile de l’observer ». Bernal regretta aussitôt la phrase qu’il venait de prononcer, il savait que Twixtter devait être en train d’exploser de rage contre lui. Il prit congé sur un ton rassurant, en promettant à tous de les tenir informés de toute évolution. En fermant l’application vidéo de son ordinateur, Bernal vit l’avalanche de mails débouler, la montagne de tweets se déverser, et le compteur de notifications aussitôt bloqué à 9 999.

Le Secrétaire général de l’ONU avait en personne essayé de le joindre, Tiburce Bernal le rappela aussitôt.

-          Ah ! Bonsoir Professeur Bernal.



Sa voix le trahissait, l’homme était inquiet.



-          Professeur, nous sommes face à l’urgence. On a plus le temps de rien, il va falloir faire avec ce qu’on a. J’ai besoin de vous pour la réunion plénière de demain sur les questions de sécurité civile. Vous pourriez rapidement nous faire un brief en début de réunion. On enchaînera avec l’assemblée extraordinaire en présence des présidents des sous-commissions uniquement, en petit comité. A l’issue de notre réunion, je devrai être en mesure d’annoncer notre plan d’action.



-          Je bloque le créneau. On se voit demain. Bonne soirée.



-          Merci. Heu… Bonne soirée Professeur.



Bernal vit le message de Pénélope : « Tu as déjà été meilleur. Tiens le coup. Appelle-moi. » Puis celui de la journaliste de CNN qui lui demandait une intervention plateau dans 40 minutes. Il répondit aussitôt par un simple OK. Jacquemin était resté sur la brèche. Il cherchait comment rétablir les meilleures conditions d’observation tout en coordonnant les équipes pour traiter les informations du décrochage orbital. Il vérifiait les valeurs et tentait de remodéliser la trajectoire avec les dernières données. C’était la troisième fiche de synthèse qu’il faisait parvenir à Tiburce.

Le lendemain, le comité de Défense avait bousculé son agenda. Bernal avait fait une courte présentation de la situation et le Président de la commission de la sécurité civile avait énuméré les mesures à prendre : essentiellement avertir la population sur des réserves à constituer, des abris enterrés à trouver, s’équiper de moyens de communication robustes (radio et mobiles), adopter une attitude solidaire, définir le calendrier mettant fin aux obligations scolaires et professionnelles, mobiliser toutes les forces sanitaires, refaire les stocks d’équipement, réorganiser la distribution d’énergie… Puis on avait enchaîné sur le haut comité composé des seuls présidents.

-          Messieurs, mesdames l’heure est grave, en tant que Secrétaire général de l’ONU, je vais devoir prononcer une communication planétaire à l’issue de cette réunion qui sera sans doute déterminante dans l’organisation de notre confrontation avec nos visiteurs. Je souhaiterais qu'ensemble nous puissions définir les priorités et expliquer clairement notre plan d’action. 



Le Général Wilson prit la parole.



-          Pour la commission stratégique, nous sommes dans le scénario du pire. Nous n’avons quasiment aucun délai suffisant pour innover sur la question de l’armement spatial. Nous ne pourrons que bidouiller des armes classiques sans avoir le temps de réellement les tester. On sait qu’on n’est technologiquement pas à la hauteur, on a vu le vaisseau encaisser des niveaux de radiations colossaux en frôlant Jupiter, encaisser des distorsions mécaniques phénoménales du fait de ses accélérations, encaisser des chocs thermiques majeurs, encaisser des champs magnétiques qui auraient dû annihiler toute électronique. On peut être sûr d'une chose, le vaisseau est particulièrement robuste. On sait qu’il a une enveloppe qui pourrait être une protection, qu’il a fait vraisemblablement le plein de matériaux, mais en vérité, on ne sait rien sur ses réelles capacités défensives et encore moins offensives. Nous nous trouvons face au pire dilemme : quand devons-nous frapper préventivement ?



-          Général Wilson, encore une fois, vous nous faites croire que nous n'avons pas le choix. Retorqua Christos Zaniek, l’ambassadeur Européen et président de la sous-commission en charge des ressources. Vous allez trop vite en besogne, ils ne se sont pas rapprochés qu’on se pose déjà la question de leur tirer dessus. On n’a même pas établi le contact. Pourquoi évacuer d’emblée la possibilité de juste vouloir échanger, de juste vouloir aller vers nous pour nous connaître. Et s’il voulait nous rendre visite, voir comment on vit, découvrir notre monde, ses cultures ?



-          Pour mieux savoir quoi prendre ? Répliqua Wilson déjà exaspéré.



-          S’il vous plaît le temps m’est compté interrompit le Secrétaire général, n’allons pas vers vos habituelles provocations qui ne débouchent sur rien. On sait qu’une intelligence supérieure devrait être en mesure de comprendre le dilemme dans lequel nous sommes, ils doivent s’attendre à une réaction violente si nous nous sentons agressés. Je suis sûr qu’ils prendront les précautions nécessaires pour ne pas risquer le conflit, en conservant leur distance et en annonçant leur volonté de contact par un message quelconque. On envisagera alors un rapprochement progressif.



-          C’est exactement ce que j’entendais par frappe préventive. Reprit le Général Wilson. Je vais reformuler cela autrement : on les laisse avancer jusqu’où ? Trop prêt sera trop tard. La distance est pour moi au cœur de la stratégie. S’ils frappent en premier nous serons foutus, en tout cas, c’est ce que l’on peut supposer à la vue des capacités techniques de leur vaisseau. N’évacuons pas trop vite le scénario des pures brutes : j’arrive et je vous anéantis. C’est une possibilité à laquelle nous devons nous préparer. Cela étant dit, ils peuvent être pétris des meilleures intentions, s’ils approchent sans prévenir, sans montrer qu’ils sont pacifiques, ils se prendront un missile, je ne vois pas d’autres solutions.



Le Général Morn ajouta son grain de sel.



-          Et s’ils choisissent la ruse ? Ils peuvent s’approcher paisiblement, établir le contact, se montrer affables et frapper.



Wilson rétorqua :



-          Si on leur fait peur, ils éviteront l’affrontement.



-          Général ! Nous ne sommes pas face aux Russes.



Le secrétaire général s’impatientait … Wilson affirma, avec assurance :

-          Les conclusions de nos commissions sont sans ambiguïté une poignée de missiles croiseurs intercontinentaux est en mesure de sortir de l’attraction terrestre. Le LGM-118A Peacekeeper l’a déjà fait, on peut y mettre 10 têtes nucléaires et modifier sa course jusqu’à 10 000 km, les Russes et les Chinois auraient des lanceurs similaires, c’est plus flou pour les Nord-Coréens.



Le Général Morn surenchérit.



-          Notre riposte pourrait être efficace, même si le vaisseau visiteur est énorme, sa faiblesse est qu’il est seul. Nous avons notre cible.



-          Mais quelle riposte, procédons par ordre, pour le moment, ils ne font que s’approcher ! S’indigna Zaniek



-          La riposte à la provocation !



Bernal intervint :



-          Vu la taille de l’engin, je peux déjà vous annoncer que des escadrilles sortiront de partout pour passer à la contre-attaque. Je le vois comme un vaisseau amiral. C’est sûrement comme ça qu’il établira le contact, en envoyant un petit vaisseau émissaire.



Morn sur sa lancée…



-          Je ne vois pas de construction artificielle résister à une explosion nucléaire dans l’espace. Si on détruit le vaisseau amiral, on détruit tout.



-          Je vous rappelle que le vaisseau a montré sa robustesse dans des contextes qu’aucune de nos technologies ne serait en mesure d’endurer. Si nous avions plus de temps, nous aurions pu envoyer des sondes automatiques pour mieux identifier les caractéristiques du vaisseau.



Zaniek rappela :



-          Nous avons lancé leur production, mais je crains qu’elles n’arrivent trop tard. Avec quelques mois de plus …



-          Avec quelques mois de plus on aurait pu envisager des canons laser embarqués, la constitution de batteries de lanceurs, avec 6 mois de délai, on peut juste bricoler une flottille.



-          Elton Trusk a fait une proposition qui garantirait le fonctionnement de têtes nucléaires classiques voire des armes conventionnelles, en les embarquant à bord de ses fusées. Pour maximiser nos chances, on pourrait aller jusqu’au sacrifice de l'équipage qui jouerait le rôle de kamikaze. Le pilotage direct de la fusée améliore très fortement la probabilité de toucher la cible surtout si on ne dispose que de 6 mois pour tout mettre au point.



Wilson précisa…



-          Je rappelle que Trusk n’a envoyé qu’une seule fois sa fusée soi-disant révolutionnaire dans l’espace et qu’ils ont dû atterrir dans l’eau avec des parachutes pour éviter le crash … Ne nous emballons pas trop.



-          Je propose de faire exploser des têtes nucléaires sur leur trajectoire, bien avant leur passage, pour leur montrer que nous avons la capacité de nous défendre. Lança Morn.



Wilson sûr de lui :



-          Dans l’état actuel de notre arsenal, on maîtrisera une explosion à maximum 10 000km de la Terre, au-delà on ne contrôle plus rien. Je considère que c’est trop près pour faire une démonstration de force.



-          Ça se tente. Insista Morn.



-          Réfléchissez un peu, s’il se déplace à 122 000Km/h, c’est tenter une dissuasion sur la ligne d’arrivée, c’est stupide. Autant les frapper directement !



-          Attendez. Votre idée serait d’envoyer une bombe atomique à la rencontre du vaisseau, la faire exploser bien avant le contact ce qui l’inviterait à dévier sa route et à reconsidérer sa visite, c’est bien ça ? Demanda Bernal.



-          Oui. Affirma Morn content de son idée.



-          Une sorte de tir de semonce…



-          Oui, c’est exactement ça, un tir de semonce.



-          A quelle distance de la Terre verriez-vous cette explosion ? Bernal n’était pas séduit par l’idée, mais comme les autres, il était à la recherche d’un plan valide.



-          Ça se calcule, répondit Wilson réfléchissant, à voix haute… disons entre 500 000 et 1 000 000 km, et eux ils devraient être à … ?



-          Il faut qu’ils soient suffisamment prêts pour comprendre que cela s’adresse à eux et suffisamment loin pour que cela ne les agresse pas.



-          Il faut les dissuader avant l’orbite lunaire, je vous rappelle qu’un des risques stratégiques identifié est l’installation de nos visiteurs sur la Lune avec une guerre d’harcèlement ciblé depuis notre satellite. Tout accès à la Lune devra être contrôlé !



Wilson continuait son raisonnement…



-          Si on considère par exemple la Tsar Bomba russe de 57 mégatonnes, elle formerait une boule de feu d’environ 200 km, à vue de nez. On a la modélisation, je pourrais être plus précis. Comme il n’y a pas d’effet de souffle dans le vide spatial, on ne doit s’occuper que des débris qui seront projetés à très haute vitesse et jamais ralentis.



Zaniek s’inquiéta…



-          Cela signifie que s’ils sont à des milliers de km, un bout de tôle peut foncer sur eux et les percuter alors qu’ils avancent à 122 000 km/h. Ce n’est plus un tir de semonce, cela ressemble plutôt à une bavure.



Le délégué tchèque Hector Stepanek avait jusque-là gardé le silence :



-          La Tsar Bomba, pourquoi pas une « Castle Bravo », dans l’espace, mais laissez-moi rigoler ! Tenez-vous à bonne distance du pas de tir, ces vieux machins sont devenus incontrôlables.



-          Si un bout de tôle peut les détruire, ça peut être tenté ! Lança Morn.



-          La probabilité qu’ils passent au travers reste importante, on peut aussi influencer la répartition des débris dans leur direction… Réfléchissait Wilson, à voix haute.



-          On pourrait presque plaider l’incident si cela tournait mal remarqua Morn.



Bernal s’agaça :



-          Vous dites n’importe quoi, il y a 5 minutes, vous nous expliquiez qu’il n’existe rien d’aussi robuste que ce vaisseau et maintenant que des bouts de tôles pourraient en venir à bout.



Stepanek les rappela à la raison…



-          Avez-vous la moindre idée de ce que cela signifie envoyer des bombes nucléaires aussi loin, les capacités de propulsion qu’il faudrait ? Nos sondes spatiales qui sont assez légères atteignent leur vitesse de croisière après de longues phases d’accélération. Vous nous voyez utiliser notre Terre comme accélérateur gravitationnel de nos missiles nucléaires ? Tout cela dans le but de tirer un coup de semonce qui pourrait déclencher le conflit ?



Morn lança un calcul au doigt mouillé…



-          Si on se base sur la mission Apollo, il leur a fallu 3 jours, on double la distance : 6 jours.



Stepanek haussa les épaules



-          Une simple correction de cap du vaisseau visiteur et le plan est à l’eau, on n‘aura jamais assez d’énergie pour adapter constamment la direction du missile. Il nous est impossible d’intervenir sur des trop longues distances, nous sommes condamnés à le laisser s’approcher.



Un silence s’installa dans la petite assemblée.

-          Karl, vous aviez quelque chose à ajouter ?



Bernal s’adressait à Karl Sonberg, docteur en psychiatrie et spécialiste des conflits et de leurs conséquences sur les hommes et les sociétés. Mais c’était en qualité de président de la commission en charge de l’éthique qu’il assistait au comité restreint.

-          Nous devons être conscients qu’il est possible de différer le moment de l’agression, voire de la désamorcer.



-          En lançant des fumigènes ?



-          Merci Général pour vos commentaires, précisez votre pensée Karl.



-          Il y a de nombreuses façons de remettre en cause la pulsion agressive, il faut provoquer un choc positif qui interrompt la montée de la violence et enraye la dynamique négative : l’agresseur doit identifier une erreur dans les raisons qui le pousse à frapper. Je ne parle pas ici du cas des prédateurs, mais d’une violence basée sur la méfiance. Dans ce cas, même un criminel psychopathe, peut arrêter son geste devant un enfant ou une vieille personne qui ne peuvent constituer une véritable menace.



-          Moi, j’ai déjà vu ça et pas qu’une fois…



-          Continuez Karl.



-          Il faut se présenter sous un jour inoffensif, montrer ce qui est beau, ce que l’on a de plus cher : imaginer que dans la fusée, nous ayons une famille, un couple, avec un bébé par exemple, que cette fusée soit magnifique, qu'elle ait de nombreuses couleurs, qu'elle porte des motifs chatoyants, des jeux de lumière.



-          Pardon ? Mais on délire là…



-          Non s’il vous plaît. Laissez-le s’exprimer…



-          Pour vous rassurez dans ce contexte d’accueil de l’Autre, il nous est possible de présenter également notre force, en accompagnant notre vaisseau-ambassadeur par une garde rapprochée, l’idéal serait deux fusées militarisées équipées de missiles ou de lasers, je vous laisse le choix des armements spatiaux.



-          Donc vous préconisez le scénario du comité d’accueil composé de 3 fusées…



-          On ne les a pas. Boudait le général Wilson.



-          Une fusée qui porterait notre volonté de communiquer, et deux en charge d’une éventuelle riposte en cas d’agression.



Stepanek vint en aide à Sonberg.



-          Désolé de vous donner tort Général, mais aligner 3 fusées d’ici 6 mois est, je peux l’affirmer, totalement envisageable. Il faudra mutualiser nos ressources, voire les réquisitionner. Mais ce serait tout à fait possible. Au pire on piochera dans les drones spatiaux militaires, il doit vous rester des X-37B et des X-40 qu’on déclassifiera à l’occasion ?



Le général Wilson fit les gros yeux comme si Stepanek venait de dire une bêtise, le sommant ainsi discrètement de se taire.

-          Avez-vous vu la vidéo de l’artiste Carlita Belinka. Repris Karl SondBerg, elle montre comment transformer une fusée en écran, en utilisant un système de projection placé autour de l’engin et qui l’accompagne dans la phase spatiale de son vol. C’est splendide. Une corole apparaît, comme si la fusée se transformait en fleur, et sur les pétales, des projections s’animent. Cette artiste propose d’utiliser son dispositif pour communiquer visuellement avec nos visiteurs. Il existe des variantes où elle montre un plus grand écran déployé … Cela pourrait être un moyen pour faire passer un message.



Bernal fit la moue :



-          Je vous rappelle que tous les experts ont souligné une quasi-impossibilité de communication immédiate avec des extraterrestres. Une longue phase d’apprentissage sera nécessaire pour s’entendre sur quelques signes. Même les images pourraient ne pas être comprises. Nous pourrions être sur une communication très difficile à établir, trop de différences physiques, trop peu de références communes. Seule une longue cohabitation pourrait nous permettre de construire un socle culturel basique.



-          Allez expliquer la beauté de l’humanité à un tigre qui a faim. Souligna le Général Wilson laconiquement.



-          Général nous avons compris votre point de vue, merci.



SondBerg rebondit alors sur la remarque de Bernal…



-          Vous savez l’univers est grand, et s’ils viennent vers nous, ce n’est pas par hasard. On peut envisager qu’ils aient écouté nos émissions électromagnétiques et aient pu décrypter nos langues. Ce qui disqualifierait au passage la stratégie de faire profil bas. On ne sait rien de leur capacité d’apprentissage, mais on peut les supposer.



-          D’après vous, il pourrait tenter de communiquer dans notre langue ? Interrogea Bernal.



-          Oui, c’est une possibilité.



-          Ça voudrait dire qu’ils pourraient apprendre par nos médias que nous armons notre flottille et que nous sommes prêts les dégommer ? Interrogea Wilson.



-          Et cela serait même souhaitable relança Morn, cela les ferait rentrer dans la logique de la dissuasion, ils savent que nous sommes armés, nous savons qu’ils sont puissants, cela permet de discuter… Je pense qu’il faut expliquer notre démarche sur les ondes en espérant qu’ils l’entendent.



-          Mes chers collègues, le secrétaire général voulut conclure, il estimait avoir un embryon de solution… Sa conviction était qu’il n’était pas envisageable de tirer sur nos visiteurs lorsqu’ils arriveraient à portée. « Nous devons leur laisser une chance, essayer de les écouter, en agissant de la sorte, nous nous donnons la possibilité pour la première fois de l’histoire de l’humanité d’établir le contact avec un monde nouveau. Il y a un risque et nous devons l’assumer. Je rejette donc le scénario du silence et de la furtivité, qui me semble bien hypothétique et difficile à réaliser sans parler du fait qu’il laisserait s’installer sur Terre un champ de bataille ravageur.



Il faut donc nous préparer à nous rencontrer, je vous propose d’opter pour la constitution d’un comité d’accueil qui suivra un protocole précis. La rencontre devra se passer dans l’espace à bonne distance du système Terre-Lune, elle sera constituée d’un vaisseau-émissaire et d’au moins deux engins militarisés. Nous devrons d’ici-là trouver un moyen de communication satisfaisant avec nos visiteurs, au cas où cela se passerait bien. Je propose de sanctuariser notre planète et son satellite naturel dans cette première phase, nous définirons une frontière à 300 000 km au-delà de l’orbite lunaire. En cas de pénétration de ce périmètre nous serons en mesure d’ouvrir le feu. Nous nous appuierons sur un système de défense auxquels tous les pays contribueront. En cas d’échec de la mission Contact, les vaisseaux militaires d’escorte attaqueront. S’ils échouent et que le vaisseau progresse vers notre Terre, une fois à portée de nos missiles les plus puissants, nous déclencherons le feu nucléaire comme deuxième rideau avant leur rentrée atmosphérique, s’ils résistent encore, notre aviation aura pour mission de frapper le ou les vaisseaux pendant leur approche profitant de l’extrême chaleur atteinte du fait des frottements sur notre atmosphère. D’autres attaques pourront sans doute avoir lieu avant ou pendant leur atterrissage. On passera ensuite à la phase de combat au sol. Je n’irai pas plus loin dans les détails qui seront abordés par la coordination des états-majors.



Nous allons mettre cette résolution par écrit afin que chacun puisse à tête reposée prendre une décision, elle sera proposée au vote demain en fin d’après-midi. Si elle est acceptée, la conférence de presse aura lieu le lendemain matin, en espérant qu’elle reçoive la plus grande adhésion. Si elle est rejetée, les débats reprendront mercredi matin à 9h00.






4 – Tensions



Bernal baillait sur le siège arrière d’une limousine à l’ancienne, les paupières encore lourdes d’un sommeil brutalement interrompu. Bercé par la conduite souple du chauffeur qui était resté silencieux depuis l’aéroport, il regardait sa montre : 4h45, la journée commençait tôt à Los Angeles, les températures de juin étaient devenues insupportables et l’utilisation de la voiture vaine du fait de la saturation du réseau automobile. Les lève-tôt échappaient à tout cela, mais pour combien de temps ?

 

Les portes du studio « Barners Brothers » s’ouvrirent automatiquement et la limousine s’engouffra dans le dédale de bâtiments et de hangars, le petit jour éclairait une fausse rue de banlieue, une façade d’église soutenue par des poutres et des planches, l’entrée d’un bunker… À quelques mètres au-dessus du véhicule, un drone de sécurité accompagnait les visiteurs depuis l’entrée jusqu’au stationnement. Comme il s’y attendait, les généraux et leur aide de camp en uniforme de sortie étaient déjà là, charmés par Carlita Belinka vêtue d’un tailleur fluide noir au large décolleté orné d’un lourd collier composé de chaînes d’or. A sa descente du véhicule, Tiburce ne fut pas insensible à son sourire qui contrastait avec les visages tendus des hauts gradés. Il salua le général Wilson, l’amiral Rondin et leur secrétaire furtivement comme ils en avaient maintenant l’habitude.

 

-          Professeur Bernal, c’est un honneur de vous recevoir dans nos modestes studios.



-          Merci, Carlita, vos locaux sont splendides, je suis très curieux de votre travail, et j’ai hâte de commencer.



-          Il nous manque la représentante de la NASA, Pénélope Parnasse… Votre ancienne collègue.



-          Ah oui, je n’avais pas eu confirmation de sa venue.



-          Allons l’attendre dans le salon, devant un café…



Le général Wilson se forçait à ne plus regarder sa montre, l’attente lui était intolérable et la torture que lui infligeait Pénélope devait cesser. Cela faisait maintenant 20 minutes qu’ils échangeaient courtoisement en sirotant un breuvage improbable. À bout, Wilson n’était plus en mesure d’écouter quoique ce soit, il demanda à nouveau à son aide de camp de se renseigner. Ce dernier lui rappela qu’elle ne répondait pas au téléphone. Tout d’un bloc, l’amiral Rondin restait de marbre.

 

La voiture de Pénélope arriva enfin, la colère contenue de Wilson devait maintenant être ravalée, il le savait. Il se devait de passer à autre chose. Impossible d’élever la voix, impossible de l’injurier, de la sanctionner. Il ne lui restait plus que l’ironie, le traitement par le mépris, la petite remarque cinglante. Son aide de camp lisait parfaitement dans son jeu, et lui chuchota à l’oreille « pas d’impair mon général, on a besoin de la NASA… » auquel il répondit « vous avez un comprimé de sorbitol ? » en pressant de sa main son estomac douloureux.

 

Pénélope entra dans le salon en faisant mine de se presser : « Bonjour à tous, on attend encore quelqu’un ? » Wilson sentit la main de son aide de camp serrer son avant-bras, ce qui lui permis de reprendre le contrôle et d’éviter le torrent d’injures qu’il remplaça par un courtois : « Alors… allons-y ».  

 

Carlita ouvrait la marche, elle montrait à droite l’accès à la régie, puis au bout d’un long couloir, un vigile fit glisser une lourde double-porte d’acier qui révéla un immense set de tournage.

 

Sous leurs yeux, une réplique du StarCruiser était comme suspendue, posée en réalité sur un bras d’acier habillé de miroirs et de panneaux verdâtres.

 

Carlita les invita à monter dans une nacelle et à bien saisir les rambardes de sécurité. Ils s’élevèrent lentement afin d’obtenir un point de vue en plongée sur le vaisseau. La nacelle ne cessait de monter, ils se trouvèrent très vite à plus de 60 mètres du sol. Lorsqu’elle termina sa course, la cheffe de projet appela l’attention de tous et commença sa présentation :

 

-          Voici le dispositif de diffusion, il ne s’agit pas ici de simplement simuler ce que sera la projection, mais de mettre au point le système final qui équipera le StarCruiser. Je vais maintenant nous envoyer dans l’espace.



Carlita appuya sur sa télécommande. L’arrière-plan et le sol devinrent un ciel étoilé. Les spots s’étaient éteints. L’illusion était parfaite. La délégation Onusienne écarquillait ses yeux, elle était comme suspendue dans le vide sidéral. Carlita annonça : « nous allons maintenant activer le dispositif de projection. ». Des panneaux de LEDs firent apparaître sur l’ensemble de la carlingue de petites lumières qui couraient à la suite l’une de l’autre, dessinant des réseaux brillants à la surface de l’engin. Au fil de leur course, les lumières changeaient lentement de couleurs.

 

-          Voici une première configuration d’affichage, qui n’utilise que le corps du vaisseau. Comme vous pouvez le constater, la densité des LEDs disposées sur la carlingue permet d’afficher les images que l’on souhaite…



Elle appuya sur une commande et la fusée fut soudain parsemée de petites fleurs qui se givrèrent sous les yeux ébahis des militaires comme des scientifiques. Puis du givre, surgirent des motifs de flocons de plus en plus grands semblant se superposer les uns sur les autres. Ceux-ci se transformèrent en quelques secondes en gouttelettes donnant très vite l’impression que le StarCruiser était composé d’eau. Ce n’était plus une fusée, mais un aquarium où se déplaçaient des poissons multicolores.

 

-          Comme l’affichage cylindrique qu’impose la forme du vaisseau ne nous a pas semblé optimal, nous avons ajouté le dispositif suivant. Elle actionna un autre bouton de son menu de commande.



Carlita inclina doucement le joystick de sa télécommande vers le bas ce qui fit piquer le StarCruiser, les projecteurs s’ajustèrent. Le groupe d’observateurs, en voyant la masse énorme du vaisseau bouger n’en croyait pas leurs yeux, l’illusion était parfaite. L’appareil volait devant eux. Le StarCruiser affichait à nouveau sa carcasse d’acier brillant. A la base de sa pointe, une corole se déplia lentement autour du corps de la fusée pour devenir un immense écran. Cela donnait l’impression d’une sorte de techno-fleur dont la tige était composée du vaisseau, terminée par un disque immense qui aurait pu figurer une couronne de pétales. Contente de son effet, Carlita releva le nez de l’engin et dit « Et maintenant, que le spectacle commence ! ».

 

La corolle formait un disque incurvé d’une soixantaine de mètres de diamètre qui devint un écran géant percé par le corps de la fusée. La surface composée de panneau LEDs commença à faire apparaître des milliers d’étoiles nouvelles, leur densité s’intensifia jusqu’à ce que la lumière en devienne aveuglante. Le corps de la fusée lui-aussi se mit à briller. De cet excès de lumière jaillit soudain une nouvelle danse de poussières scintillantes de toutes les couleurs, courant sur le vaisseau dans toutes les directions à des vitesses variables. Le corps du StarCruiser s’éteignit, tout se passait dorénavant sur la corolle. Elle se vêtit de branches, de feuilles et de fruits tropicaux. Elle devint végétale, caressée par un vent faisant frissonner ses rameaux. Le bec orange d’un toucan surprenait dans l’amas de verdure, puis un vol de perruches apparu, se posant et se confondant dans le mélange des teintes. Une brume blanchâtre perlait et envahissait petit à petit la forêt, cette brume une fois dominante fut l’occasion d’un fondu enchaîné sur une vision aérienne de la banquise sur laquelle une ourse et son petit couraient, longeant les eaux bleues de l’océan. L’animation avança vers l’eau jusqu’au plongeon, la fusée se transforma en un aquarium géant où se croisait des baleines, des bancs de thons, des dauphins, des poulpes, des orques et j’en passe. Carlita concentrée sur son film attendait le moment où le plan émergerait au large de New York pour la survoler et entamer un travelling vertical révélant la trame quadrillée de la ville ; les images de paysages s’enchaînaient : la forêt sibérienne, des torrents, leurs ours et leurs saumons, les dunes du Sahara, les montagnes du Népal, puis soudain une foule filmée en plongée : des hommes et des femmes qui regardaient vers le haut et qui saluaient, des représentations géométriques qui s’enchaînaient partant d’un simple carré pour se combiner jusqu’aux formes fractales, puis de grands monuments (la cité interdite, la tour Eiffel, la statue de la liberté, le Taj Mahal, le Borobudur, la Place Rouge), des sculptures (le David, la Vénus de Milo, le Sphinx, le Penseur, La Pietà…), des peintures (œuvres de Kandinsky, Manet, Millet, Dali, Gauguin, Miro, Mondrian…), des images de films : Metropolis, Citizen Kane, Superman, la séquence s’achevant sur une scène spatiale de 2001 Odyssée de l’Espace (l’arrivée dans la station orbitale). Et soudain, plus rien. La fusée disparut comme par magie. Carlita précisa : « Nous projetons une image complémentaire de l’arrière-plan afin de faire disparaître le vaisseau. Cette image est calculée en fonction de notre point de vue, elle sera ajustée selon la position du vaisseau observateur. » Après 5 secondes, le vaisseau réapparut dans un florilège de couleurs, de matières et de motifs pour reprendre soudainement son aspect originel : un acier brillant, point final de l’allégorie.

 

La délégation resta sans voix. Le spectacle était sidérant. Bernal sortit de sa surprise :

 

-          Vous avez réalisé un travail fantastique, qu’en dites-vous général ?



-          La dernière fois que j’ai vu un message pour les extraterrestres c’était une plaque sur la sonde Pioneer avec un homme et une femme à poil, non, c’est sûr, c’est mieux.



-          La partie sur les œuvres d’art, je trouve que cela fait un peu « office du tourisme » osa Pénélope.



-          Pardon ? Répliqua Carlita d’un ton glacial.



-          On a l’impression d’une brochure de publicité, un catalogue de jolis trucs. Moi, je ne suis pas convaincue. Mais dans le projet initial, on devait voir l’équipage, non ?



-          Oui, tout à fait, c’est la seconde partie du protocole de communication. Répondit Carlita sans sourciller. Derrière cette porte, nous avons le studio qui simule le poste de commande où se trouvera l’équipage. Je vais demander à Pamela et à Gary de nous rejoindre, ce sont les figurants qui nous aident à caler la séquence de l’équipage.



La nacelle progressivement retournait au sol. Pendant que Carlita était au téléphone, Pénélope s’était avancée vers la porte du studio pour y passer sa tête. Elle vit un autre set de tournage : l’intérieur du poste de commande, avec un détail qui n’aurait échappé à personne : un siège bébé contenant un poupon dans sa grenouillère. Les deux comédiens arrivèrent vêtus de leur combinaison spatiale, après une très brève présentation, ils prirent leur place. La simulation pouvait reprendre.

 

Tout le monde remonta dans la nacelle qui reprit sa position optimale.

 

Carlita activa depuis sa télécommande le mode « communication » et seule une demi-corolle se déplia.

 

Une trame verte sur fond noir remplit progressivement l’écran courbe et soudain l’image de l’équipage apparu en grand.

 

L’équipage ici réduit aux figurants commença à faire des signes de bienvenue, s’inclinant. Les deux acteurs firent un salto et quelques autres figures qu’autorisait la fausse apesanteur dans une chorégraphie muette à l’aide de filins et de contrepoids. Avec eux un petit chiot en peluche et deux perruches factices traversaient aléatoirement l’écran. Ils se rapprochèrent de la caméra agitant leur main avec un large sourire, présentant le bébé de plastique (pas trop près pour que cela reste crédible), tendant des fleurs aux couleurs étonnantes (en plastique également), la « maman » prenant l’enfant dans ses bras, puis saluant à nouveau de la main pour finir la séquence, l’écran se refermant progressivement comme un store vénitien pour « une séparation en douceur ».

 

-          Très intéressant sortit Bernal en rompant le silence qui avait suivi la fin de la projection.



-          Autant pour le diaporama sur la fusée, je suis complètement avec vous, autant pour les deux qui font leur ballet, avec les peluches… je ne vous suis pas. Repris le général.



-          Belle réalisation la diffusion en écran-corolle au bout de la fusée… souligna Pénélope avant de conclure : « il faut tout revoir pour le reste, un accueil sympa, d’accord, mais de là à être ridicule, désolé ce sera non !



-          J’ai bien vu un caméléon sur le tableau de bord ? Demanda Bernal



-          Oui, on ne sait pas encore comment l’intégrer… On cherche.



Bernal approuva de la tête, mais son regard restait vague.

 

Carlita encaissait la critique le visage fermé, les yeux rivés sur Pénélope qui semblait concentrer sa rancœur.

 

-          Et l’idée du son est définitivement rejetée ? Relança le général pour dissiper la tension.



Carlita, reprenant son sourire répondit :

 

-          La seule solution simple à mettre en œuvre aurait été de coller au vaisseau visiteur, sur sa coque, un amplificateur avec un récepteur, l’utilisant comme caisse de résonnance, mais on a jugé que cela pouvait être interprété comme un geste agressif. On préfère éviter.



-          Trop risqué Général, synthétisa Pénélope. D’où vous la sortez votre chorégraphie ?



-          Elle a été réalisée par Ignacio Vasquez, le fameux danseur qui se donnait en spectacle devant les fauves en pleine savane et sans protection. Vous n’avez pas vu ses séquences Youtube ?



-          Non répondit laconiquement Pénélope.



-          Ah oui, c’est un dingue ce type, repris le général, il réussit à créer une forme de sidération chez les lions, c’est très fort. Vous pensez que cela peut avoir un effet sur des visiteurs agressifs ?



-          C’est notre pari.



La moue dubitative de Pénélope passa inaperçue, sauf pour Bernal, ce qui le fit sourire.

 

-          Cela vous fait sourire Professeur ? Tiqua Carlita.



-          Oui, mais je trouve votre approche très intéressante, je n’ai pas les moyens de juger et je suis prêt comme vous à faire un pari qui pourrait nous aider et aider l’équipage dans une telle situation.



-          Est-ce qu’on peut améliorer le faux bébé pour qu’il bouge un peu demanda l’amiral qui sortit de son silence



-          On y travaille.



-          Et les fleurs ? Lança le général.



-          Quoi les fleurs ? On sentit que Carlita avait atteint ses limites.



-          Non, rien.



-          Vous n’avez pas inclus les deux vaisseaux d’escorte, comment sont-ils positionnés pendant la présentation ? Continua l’amiral.



-          Nous attendions la décision du conseil stratégique.



-          Nous avons statué, ce vaisseau s’appellera l’Ambassadeur, il sera escorté par Eagle 1 et Eagle 2 qui devraient être également des StarCruisers mais équipés d’armement.



-          Est-ce que les armes seront apparentes ?



-          En partie sur les Eagles. On pense accrocher sur le fuselage des portes missiles. C’est un impératif pour un déclenchement rapide. Précisa l’amiral. Et puis, on souhaiterait un message clair sur leur rôle. Ils ne sont pas là pour jeter des confettis. Tout le reste de l’armement sera dissimulé à l’intérieur.



-          Nous avons estimé en phase d’approche que les Eagles seront postés à 300 nautiques. Compléta le général.



-          Cela devrait ne pas trop mettre la pression. Estima Pénélope.



-          Ne faudrait-il pas prévoir d’autres messages, un peu plus explicite, qui leur feraient comprendre qu’ils ne doivent pas aller plus loin ?



-          Vous ne lâchez jamais général. La commission stratégique a tranché, on ne va pas mettre l’Ambassadeur dans la situation du garde-frontière, on leur évite le rapport de force. La seule présence des Eagles devrait être dissuasive. Personne n’est d’accord sur la façon de leur interdire le passage. On ne va pas recommencer les débats sur les explosions dissuasives et autres fantaisies.



-          … Je continue à penser qu’on aurait pu leur montrer des explosions



-          Pourquoi pas quelques images de nos massacres agrémentées d’une ou deux exécutions, pour leur montrer de quoi nous sommes capables. Dit Pénélope d’un ton narquois.



-          Je suis désolé, mais je dois vous laisser dit Bernal visiblement énervé. On se voit le 15 pour la réunion stratégique plénière. Merci à Tous. Merci Carlita, on reste en contact, vous avez accompli un travail fantastique. Bravo, et encore bravo, il suffit maintenant de régler quelques détails. On a le temps, le contact estimé est dans 18 mois, je suis sûr que nous serons prêts. Pénélope, on y va ?



Pénélope prit le temps de saluer les participants et s’engouffra dans le véhicule automatique de l’aéroport qui était venu les chercher.

 

-          Tu vois la CNSA cet après-midi ? demanda Pénélope



-          Oui, ils vont nous dire ce qu’ils ont sous le coude, on va voir s’ils ont une solution alternative à NSpace prête avant 18 mois...



-          C’est urgent ! Elton met la pression sur le gouvernement américain et la NASA. Il a le sentiment d’être la seule solution. Il commence à dicter ses conditions. De notre côté le SLS-II reste capricieux, le dernier lanceur a toujours des problèmes. Le prochain tir pour la Lune, avec tout le retard pris jusqu’alors est prévu dans deux mois. On leur demande donc d’arrêter tout et de se tenir prêts pour dans 18 mois, avec un objectif totalement différent, tu comprends qu’ils hésitent. C’est toute la capsule Orion II qui doit être revue… En plus le gouvernement américain préfèrerait maintenir la mission et renforcer au plus vite un avant-poste sur la Lune. Ils sont prêts à en faire une base de défense. Les arbitrages sont compliqués. Les Chinois ne sont pas d’accord.



-          En tout cas le dispositif de diffusion de Carlita devrait marcher sur n’importe quelle fusée. C’est déjà un bon point, le temps d’adaptation sur une autre solution qu’NSpace devrait être minime.



-          Mais tu penses que le consortium pourrait laisser tomber Trusk ?



-          S’il devient trop gourmand, oui. Rien de définitif n’est signé, ils ont tous eu des budgets pour travailler sur la réponse, mais pour le moment, tout reste ouvert. Ce n’est pas pour rien que je vois les Chinois cet après-midi. Si j’ai bien compris, ils auraient leur version du StarCruiser dans leur carton. Et puis, il ne faut pas oublier que le StarCruiser 92 n’a qu’un seul vol extra-orbital inhabité à son actif. C’est peu et pas très rassurant.



-          Un seul vol pour le StarCruiser 92, notre futur Ambassadeur, mais pour les Eagles cela sera leur premier vol. Le risque est énorme. Et si j’ai bien compris, la production d’Eagle 2 n’a pas encore débuté.



-          Je pense qu’il bluffe, l’Eagle 2 est déjà en chantier d’après nos infos. Cela correspond à son plan industriel d’avant l’évènement, il fait juste monter les enchères.



-          Et les problèmes liés au retour, les fameuses pinces de rattrapage ? Il compte toujours rattraper la fusée avant qu’elle ne touche le sol ?



-          Ça n’a marché qu’une fois sur 11 tentatives, je pense qu’il va laisser tomber, tout finira à l’ancienne, dans l’eau.



Le taxi automatique arrivait à l’aéroport, le téléphone de Bernal se mit à sonner.

 

-          Oui Jacquot, répondit Tiburce en s’extirpant du taxi



-          Tib, on a un nouveau problème, le Big Wrench vient d’accélérer sans aucune raison évidente. Son approche est encore plus rapide, d’après nos calculs il sera à proximité dans 8 mois s’il maintient sa vitesse. Cela fait déjà 3 accélérations surprises, mais là c’est la plus forte. On est cuit, il est impossible de planifier quoique ce soit, il peut s’arrêter sur Mars et venir chez nous dans 5 ans comme accélérer encore et être là d’ici 100 jours, on est marron.



-          Je suis avec Pénélope, je mets le haut-parleur.



-          Salut Pénélope.



-          Salut Jacquot.



-          Mon problème, repris Bernal, c’est que j’ai communiqué à tout le monde une date d’arrivée dans 18 mois. Tout le monde s’est calé sur cette date, le recrutement, les approvisionnements, les calculs de trajectoire, les créneaux de lancement, les unités de fabrication, les militaires, la sécurité civile et j’en passe… On fait comment maintenant ? Toutes les solutions techniques manquent de temps, et je dois leur annoncer qu’ils en auront encore moins … Pire qu’on est totalement incapable de prévoir le moment de la rencontre ?



-          Cela nous force la main, conclut Pénélope. On ne va pouvoir compter que sur les solutions qui existent déjà. Tout ce qui est à inventer n’est plus envisageable. Cela va simplifier ta discussion avec les Chinois.



-          Mais cela nous jette dans les mains d’Elton Trusk !



-          Sauf si les Chinois ont une solution concrète…



-          Jacquot, il faut prévoir un communiqué de presse au plus vite. Il faut aussi provoquer la réunion du conseil de surveillance extraordinaire. Appelle Kristina pour qu’elle s’en occupe.



-          Tu me diras pour les Chinois. Sortis Pénélope en souriant.



-          Pénélope, dit-il en masquant le micro avec le bout de son doigt, je ne suis pas ton informateur, je suis le coordinateur international de la défense spatiale, ce qui va se dire avec la CNSA restera secret jusqu’à nouvel ordre, nous n’avons pas à avantager une agence par rapport à une autre, nous devons coordonner les efforts, pas placer les pions américains. Je sais que la NASA veut jouer un rôle prépondérant et c’est tout à son honneur, mais il faut savoir respecter certaines règles.



-          C’était pour gagner du temps, je finirai bien par tout savoir fit-elle en souriant avant de lentement s’éloigner. À bientôt Tiburce…



-          Allo … Allo. Allo Tib ? Fais gaffe à ce que tu lui racontes. Tu la connais.



-          T’en fais pas, je viens de la remettre en place.



-          Elle l’a bien pris ?



-          Ni mal ni bien, ça l’a faite rigoler. Elle m’énerve quand elle prend ses airs… On mange toujours ensemble ce soir ?



-          J’ai bloqué ma soirée, pour une fois qu’on est tous les deux au même endroit !



-          Je te raconterai mon entrevue avec nos amis communistes. Chez Gino à 22h00.



-          Ok à tout à l’heure.



Quelques heures plus tard, chez Gino.

 

-          Ah, enfin, je meurs de faim. Ça a été plus long que prévu avec les Chinois ? Lança Jacquemin.



-          On a commencé tard, j’ai besoin d’un remontant, les choses se compliquent. Tu prends autre chose dit-il en pointant un verre sur la table.



Bernal vérifia qu’autour de lui personne ne pouvait entendre la conversation, l’heure tardive avait vidé le restaurant, puis il fit signe à la serveuse et commanda un whisky glace.



 

-          J’ai vu le patron du CASC[2] et ses conseillers … Je leur ai annoncé la nouvelle… Les 8 mois restants. Tu aurais vu leur tronche. Ça a tout de suite calmé le débat. Je pensais qu’ils le savaient déjà, mais non, ça les a cloués sur place. On a évoqué la solution de la Longue Marche 5e pour lancer une capsule ambassadrice, mais ils ont décliné, les capsules actuelles n’ont pas l’autonomie pour un voyage aller-retour aussi long, avec les manœuvres en plus. Ce serait envoyer les Taïkonautes à la mort. Je leur ai ensuite demandé s’ils avaient réellement une version chinoise du StarCruiser, ils sont restés évasifs. Ils ont précisé que leur solution de fusée réutilisable était fort différente de la solution d’Elton Trusk et qu’elle était en cours d’élaboration. Par contre, on a avancé sur l’équipement de Tiangong. Ils vont le mois prochain équiper la station spatiale d’un laser qui pourrait constituer une ultime ligne de défense spatiale. Avec la station Européenne, si on arrive à l’équiper, cela nous fera deux points de tir supplémentaires… Quand j’ai vu qu’il jouait un peu plus la collaboration, j’ai sorti mon atout en leur balançant l’info sur les drones spatiaux américains équipés de missiles hypersoniques. Je leur ai expliqué que j’avais le feu vert de Washington pour l’annoncer publiquement. Tu aurais vu leur tête, on a déclassifié les X37B et les nouveaux X40 !



-          Et alors, qu’est-ce qu’ils t’ont dit ?



-          Qu’ils étaient prêts également à mobiliser les leurs.



-          Grande révélation ! Ils en ont combien ?



-          Sept. Avec les drones américains, cela nous fait une flotte de défense de 12 engins. Pas mal non.



-          C’est mieux que rien.



-          J’ai gardé le meilleur pour la fin… D’après leurs infos, Trusk est en train de négocier auprès de la NASA le contrat du siècle avec l’appui du gouvernement américain. Il est en position de force avec ses StarCruisers, alors il en profite, il veut 1000 milliards de dollars sur 5 ans pour mettre en place une ceinture de mines spatiales en orbite lointaine du système Terre-Lune.



-          Pas mal, il sait profiter de la situation. Et nous, on n’est pas dans la boucle ? Comment c’est possible ?



-          On avait rejeté le projet. Il tente de passer en force… Il demande 20% à la commande ! Et cerise sur le gâteau, une belle commission à ceux qui pourront l’aider à obtenir le contrat… Quelqu’un qui depuis l’intérieur appuierait dans son sens et validerait le projet…



-          Non !



-          Si. Ils m’ont dit de nous méfier de Pénélope, elle est en train de noyauter la NASA pour faire passer la pilule. La Chine ne veut surtout pas d’une solution NSpace, car l’enjeu étant planétaire et devant les budgets, tout le monde devra contribuer, ce qui concentrera les fonds aux USA. Trusk et l’Amérique rafleront tout. D’après leurs infos, sa position de force en agace plus d’un. Même aux Etats-Unis, un front Démocrate est en train de se constituer, et à la NASA, deux directeurs cherchent ouvertement des solutions alternatives. Vu le prix, on peut se demander si une ceinture de mines en vaut la dépense, surtout face à toutes nos incertitudes… Trusk a peut-être été trop gourmand cette fois-ci.



-          Mais ils ont besoin de lui …



-          Vu les délais, c’est certain. Je ne vois aucune autre solution pour établir un contact à bonne distance de la Terre, en gardant l’espoir de retour pour les équipages.



-          C’est pour cela qu’ils m’ont averti. Nous nous sommes mis d’accord, nous devons gagner du temps afin de voir comment la mission contact se déroule, et ralentir voire empêcher toute décision concernant la ceinture de mines. On va essayer de le marginaliser, et remettre une coopération internationale saine et équitable en place.



-          Saine et équitable ? Ce serait du jamais vu.



Youri Chirnov était né à Saint Petersbourg, d’un père agent de police et d’une mère enseignante. Remarqué pour ses aptitudes physiques et intellectuelles, il avait été très tôt destiné à rejoindre le FSB. Il avait brillé lors de ses études d’espion et on lui avait offert le choix de sa destination. Il choisit les USA. Pour l’initier au terrain et préparer sa longue mission en terre américaine, on l’envoya une année à l’ambassade d’Ankara comme attaché culturel. Il s’acquitta de missions délicates : protection, filature, interrogatoire, élimination… qui confirmèrent ses talents. Devenu Turcophone, avec une bonne connaissance de l’histoire et de la culture de ce pays, le FSB lui créa une identité turque de toute pièce et c’est sous le patronyme d’Ogun Demironi qu’il entra sur le territoire américain.

 

Il fut accueilli par son agent de liaison, en place depuis 4 ans : Piotr Goublev qui lui trouva son emploi : vider les poubelles des bureaux pour le compte d’une société de nettoyage. Au début Chirnov avait comme mission de cartographier les open-spaces de l’US Securities and Exchange Commission qui est l’agent régulateur des opérations financières. Puis on lui demanda de récupérer quelques corbeilles de papier et de les transmettre à Goublev. Il dût une fois ou deux insérer une clé USB qui capturait en quelques minutes l’ensemble de données d’un ordinateur. Mais au quotidien Chirnov se voyait être un agent de nettoyage. Cette image, qu’il renvoyait à son entourage direct, le rongeait. Il avait pris l’habitude des élites et cette rétrogradation lui était plus que pénible. Au bout de 6 mois, il n’en pouvait plus et fit remonter par Goublev sa volonté de changer de mission. Sa requête resta lettre morte.

 

Piotr Goublev ne connaissait pas cet inconfort. Il vivait au rythme des évènements culturels organisés par l’ambassade. Sa vie mondaine était animée et divertissante. Il avait une relation stable avec une jeune américaine qui ignorait ses activités clandestines. Il n’aurait pour rien au monde changé de poste. D’où sa profonde déconvenue quand il reçut l’ordre de préparer son retour en Russie, 5 ans était la période maximum à l’étranger.

 

Une idée lui traversa l’esprit. Il savait que seuls des impératifs de terrain pouvaient retarder son rapatriement. Il fallait donc inventer une raison majeure qui l’obligeait à rester et Chirnov pouvait jouer un rôle actif dans l’entourloupe. Il lui donna aussitôt rendez-vous dans les parkings du Center Plaza Hotel pour en parler.

 

-          Alors Youri, tu vas bien



-          Normal quoi…



-          Je te connais maintenant depuis quelques mois …



-          Depuis 8 mois



-          Je sais que tu es quelqu’un de bien. Tu es fiable et sérieux. Je te demanderai juste d’être franc : est-ce que tu me fais confiance ?



-          Ben, oui, tu es mon relais.



-          Non, je veux dire sur le plan personnel…



-          Je vois pas où tu veux en venir.



-          Tu aimes la Russie ?



-          Oui…



-          Tu aimerais repartir demain et vivre définitivement à Moscou dans un petit studio de banlieue chauffé à 8° au mois de février ?



-          …



-          Alors…



-          Pas forcément.



-          Tu te sens comment aux USA ?



-          J’en ai ras le bol de faire l’agent d’entretien.



-          Et si je te plaçais sur un vrai métier : agent de maintenance des réseaux informatiques à la NASA ? Bon salaire, poste stratégique. Tu serais intéressé ?



-          Bien sûr voyons.



-          Alors il faut que tu m’aides et on y gagnera tous les deux.



Elton rigolait devant la mine inquiète de Bernal qui montait à bord du drone quadricoptère automatique qui allait survoler la Trusk-base de Cap Canaveral. C’était un chantier colossal, sur des hectares, la vue aérienne montrait un premier espace constitué de bâtiments administratifs et de parkings, une longue route en partait en direction du littoral où un second espace, à plus de 10 km du premier était consacré au pas de tir et à la réception de la colossale fusée. La tour d’assemblage du Starcruiser sur son mégabooster trônait au milieu de l’astroport. Décalé sur sa droite, un immense édifice en forme de tube fermé par un toit faisait office de zone d’atterrissage. Il avait un temps remplacé le dispositif de rattrapage en l’air du StarCruiser qui n’avait jamais réellement fonctionné, et avait été lui aussi abandonné. Le toit du tube géant monté sur de puissants vérins devait avoir la capacité de s’ajuster et amortir la course finale de la fusée, voire l’accompagner dans un freinage d’urgence compensé par l’injection de fluides à la densité contrôlée. Dans les simulations, la fusée semblait absorbée à l’intérieur de la structure et être ainsi lentement stoppée. Dans le meilleur des scénarios, le StarCruiser une fois posé était arrimé et descendu pour sa maintenance grâce aux vérins qui transformaient la plateforme en un ascenseur pour l’amener à la hauteur d’un transporteur sur rail. Il filait alors vers son garage pour sa révision. Une fois vérifiée, la fusée pouvait à nouveau être positionnée au-dessus de son megabooster, prête pour un nouveau voyage. Un gâchis de 630 millions de dollars.

 

Un peu plus loin accostée à une immense tour, une fusée argentée, composée d’un Starcruiser et de son megabooster, avait été déposée sur sa table de lancement. Le design de la fusée semblait sorti d’un film de série B de l’après seconde guerre mondiale, une sorte d’obus-missile géant que les moins élégants avaient surnommé le suppo.

 

Jusqu’alors, NSpace n’avait jamais réellement accompli le cycle entier d’exploitation, ne fût-ce qu’une seule fois. Trusk maintenait le contraire. Après sa première course spatiale, qui fut un succès, la fusée avait fini dans la baie, comme prévu, où elle pouvait exploser sans trop de conséquences. Ce dont elle ne se priva pas quelques minutes après avoir touché le fond de l’océan. Techniquement, elle était bien revenue, mais même si elle n’avait pas explosé, on voyait mal comment on aurait pu récupérer l’équipage vivant. Trusk avait un plan combinant parachutes et flotteurs. Pour le moment, tout cela restait très théorique. Son essai le plus probant fut le seul et unique retour d’un vol spatial d’une dizaine de minutes et un atterrissage réussi à 50km de là dans une zone déserte où l’explosion n’aurait grillé que la totalité de la flore et de la faune locale. Trois heures après l’exploit, personne n’osait s’approcher de l’engin de peur d’une nouvelle explosion tardive. Puis on se décida et la planète entière salua le nouvel exploit. On ne reviendra pas sur les 7 autres tentatives qui furent toute un échec.

 

Bernal admirait le travail réalisé. La compétence de Trusk et son leadership s’exprimait pleinement dans cet ouvrage pharaonique. Comme une fourmilière en état d’alerte, l’agitation était partout, sur le sol avec les engins de chantier et les petites silhouettes aux casques orangés, comme dans l’air, où d’autres aéronefs côtoyaient leur quadricoptère : essentiellement des journalistes, friands d’un point de vue aérien, le seul qui rendait compte de l’immensité de l’entreprise.

 

-          Vous avez des enfants Tiburce ?



-          Oui, j’en ai 5



-          Moi j’en ai 11, et cette année je n’ai pas eu le temps de les voir tous. Vous avez vu la table de réintégration, je ne vous dis pas les heures qu’on a passées pour concevoir ce truc-là.



-          C’est totalement bluffant… Mais avec tout ce monde constamment en train de visiter vos infrastructures… Vous n’avez pas peur des espions ?



-          Vous savez, on a tellement d’avance… Ce que vous avez sous les yeux, c’est déjà du passé pour nous. Ceux qui ont choisi de copier seront toujours des ringards… Je suis content que vous soyez là aujourd’hui car vous aurez l’occasion de voir le StarCruiser 94, qui pourrait devenir l’Eagle 1, positionné sur son megabooster. Les premiers tests donnent pleinement satisfaction.



-          Dites-moi, vous êtes sûr qu’on ne va pas se télescoper un de vos drones. Fit Bernal qui suivait du regard un engin particulièrement proche.



-          Ne vous en faites pas, tout le plan de vol est réglé par un régulateur aérien unique, une très bonne IA.



Faisant comme si de rien n’était, Bernal relança la conversation en gardant tout de même un œil sur la course des engins automatiques.



-          Je présume que vous êtes au courant pour les délais.



-          Oui, on en a discuté avec Pénélope. Ça devient très court, il faut 3 StarCruisers prêts pour le vol habité dans 8 mois, on en a vu d’autres, fanfaronna-t-il.



-          Vous avez réussi à atteindre l'orbite avec le dernier, mais il vous a fallu 92 tentatives.



-          C’est notre façon de faire. On sait tirer les leçons de nos erreurs.



-          Et vous pensez pouvoir les fournir à temps, il faut adapter les espaces, reconfigurer les étages, et trouver comment y intégrer de l’armement.



-          A-t-on le choix ? On va essayer… Avec de tels délais, cela multiplie les risques, il faut s’attendre à des pertes. Et si cela tourne mal, il faut s’attendre au pire. Vous en avez conscience ? Trusk marqua une pause… Y en a qui commencent à s’organiser.



-          Comment ça ?



-          Y en a qui misent sur le plus grand fiasco de l’histoire de l’humanité… Ils envisagent un massacre massif de nos congénères. Ils se disent que s’ils survivent à l’éradication, ils pourront rafler la mise, surtout si les aliens ne restent pas.



-          Quelques illuminés.



-          Des illuminés qui peuvent faire de gros dégâts au mauvais moment. C’est comme les mystiques, vous avez entendu parler du Christ brésilien. Avec sa vidéo de la nuit du 11 juillet, où il fait soi-disant tomber l’avion pour laver les péchés du monde. Il est gratiné celui-là. Je peux vous dire qu’il ne vous aime pas. Vos recommandations aux gouvernants sur les sectes, lui ont confisqué quelques millions de dollars. À l’occasion regardez sa vidéo à votre encontre…



-          Oui, j’ai vu tout ça. Je vais demander de me refaire un point là-dessus au plus vite... Comme si la menace de l’espace ne suffisait pas…



-          Il faut avoir les yeux partout. Je ne dors que 4 heures par nuit.



-          Dites-nous de quoi vous avez besoin …



-          Ce n’est plus une question de moyen, c’est plus une question de temps. Vous avez rencontré les Chinois, est-ce qu’ils sont encore dans la course ?



-          Je ne peux rien dire pour le moment, on attend leur feu vert pour une communication publique.



-          Comme vous pouvez le voir, nous disposerons ici de 6 StarCruisers, et il y en aura 4 autres sur la base texane. Dit-il en désignant les hangars.



-          Nous en avons besoin de 3 dans un premier temps, vous êtes prévoyant.



-          Nous en avons besoin de 6, 3 pour la mission, 3 pour la recharge en ergol en orbite haute.



-          Mais… La recharge en ergol ? C’est quoi cette histoire ?



-          On a recalculé, si on veut une petite marge de sécurité, il nous faut absolument refaire le plein. Sinon, quelques ajustements de vols suffiraient pour mettre en cause leur retour… Vous le savez, Je suis un industriel, je construis des lignes de production… Ce que je n’aime pas, ce sont les traitements spécifiques, mais ne vous inquiétez pas, faire face à la quantité, ça je connais. La véritable difficulté va être d’organiser la phase de préparation spatiale. Les deux Eagles devront avoir sur leur coque deux missiles nucléaires chacun. Bien entendu, il est hors de question de les équiper sur le pas de tir. Ce seront des fusées F18Max qui les mettront sur orbite et l’équipement des Eagles se fera dans le vide spatial. Les F18Max ont une fiabilité reconnue. On ne va pas prendre de risque de ce côté-là. Idem pour le chargement des têtes à l’intérieur des vaisseaux. Il faudra donc prévoir une phase de transition avant de mettre le cap vers le vaisseau visiteur. On en profitera pour faire le plein. On aura besoin au minimum de 48 ou 72 heures avec pas mal de sorties extravéhiculaires. Vous imaginez ce que cela implique dans notre programme.



-          Mais c’est du jamais vu, personne n’a jamais tenté ce genre d’opération. Ça remet tout en cause...



-          Exact, le risque est considérable. On n’aura pas beaucoup de droit à l’erreur. Pour des raisons de logistique, je pense que nous ne pourrons nous occuper que d’un seul starCruiser à la fois, ils devront faire la queue à la pompe…dit-il en hoquetant.



-          Il faut que j’en réfère aux plus hautes instances.



-          Ne vous bilez pas, l’équipement des têtes nucléaires était déjà prévu, il faudra juste y ajouter une étape de recharge, c’est tout.



-          Vous comprenez bien qu’une telle nouvelle doit être exposée à la commission.



Un silence s’installa.



-          Et les habitacles ?



-          On va aller voir le chantier, ce sera plus facile de vous expliquer tout ça sur place ! Mais au fait, qu’avez-vous pensé du travail de Carlita



-          C’était incroyable, cela va considérablement nous aider. Elles se sont un peu accrochées avec Pénélope, qui aurait pu être un poil plus diplomate.



-          Je sais, j’ai eu Carlita, elle était furieuse. Pénélope est tellement talentueuse, j’ai rarement vu quelqu’un comme elle, je suis très impressionné par cette femme.



A ces mots, il pianota sur le panneau central du drone l’ordre de se rendre au hall 42, celui du StarCruiser 93, le futur vaisseau Ambassadeur.

 

Ils se posèrent sur l’aire d’atterrissage de la zone 40, frôlant une nouvelle fois un taxi-drone de journaliste. Dans cet espace on trouvait trois immenses hangars plus hauts encore que les fusées qu’ils accueillaient pour leur ultime phase d’assemblage. Tels deux lilliputiens Elton et Tiburce marchaient vers l’unique porte exagérément petite située à l’arrière du bâtiment. « On va passer par les bureaux de conception précisa Trusk ». Bernal, impatient de voir la fusée fut déçu au passage de la porte qui donnait seulement sur un petit vestibule avec un ascenseur. Ils montèrent au premier et unique étage, les portes de l’ascenseur s’ouvrirent en révélant derrière une baie vitrée l’immense structure dans laquelle deux StarCruisers coexistaient prisonniers d’échafaudages, de câbles et de tuyaux. « Celui-ci est le Starcruiser 93 : notre futur Ambassadeur. Suivez-moi ! » Ils longèrent la baie vitrée pour atteindre un open-space où de nombreux ingénieurs s’affairaient. A leur arrivée, les regards se tournèrent : le patron était là avec une personnalité mondialement connue, l’un des découvreurs du Big Wrench.

 

-          Sam ! Pete, Christina, je vous présente Tiburce Bernal. Vous pouvez afficher sur le grand écran les aménagements pour l’Ambassadeur.



Aussitôt, l’immense écran sur le mur du fond, opposé à la vue sur le chantier, s’illumina et afficha l’interface d’un logiciel de modélisation, puis après la disparition d’une barre de progression de chargement, les plans de la fusée.  

 

Trusk pointa son laser vers le haut de la fusée et commença la description du projet, nous irons ici à l’essentiel. Pour en savoir plus je vous renvoie à l’annexe technique T2 et sa vidéo de 1h30.

 

En voici le résumé : l’habitacle était divisé en 5 niveaux : tout en haut le stockage des 4 têtes nucléaires, avec ses 2 options : le largage propulsé dans l’espace avec une mise à feu à distance, ou, bien plus dramatique, le branchement sur le détecteur de choc en cas de percussion de l’appareil étranger.

 

Ce premier niveau occupait la pointe de la fusée, il était assez réduit : son point le plus haut était à 1m80 et son diamètre au sol de 4 mètres. Les autres niveaux étaient plus vastes avec leurs 9 mètres. Sous les bombes, à l’étage inférieur se situait le poste de commandement avec ses deux imposants écrans de contrôles et les instruments pour le pilote et le co-pilote. Un autre écran subdivisé en 4 pavés permettait de voir chacun des niveaux en temps réel, et un dernier diffusait à intervalles réguliers une vue sur les tuyères, l’objectif de la navigation et une vue extérieure de la porte principale. Quatre sièges accueillaient les astronautes auxquels on devrait ajouter le siège bébé et son poupon dans sa version « Ambassadeur ». De grandes ouvertures donnaient sur le ciel étoilé.

 

Dessous, le compartiment de vie avec le coin nuit et ses cellules-chambres, les frigos, le vélo, le rameur et la piste de course pour l’entretien musculaire. Un espace de travail constitué d’un vaste comptoir et de nombreux rangements muraux s’étalaient sur un quart de la paroi.

 

Les accès aux niveaux étaient alignés, rejoins par une échelle pour permettre la circulation dans les phases sous gravité. Ils étaient également bien pratiques pour faciliter la prise d’appui dans les déplacements en apesanteur.

 

Le compartiment en dessous était consacré au stockage des éléments de vie (oxygène, eau etc.) et aux machineries (air, électricité, chauffage). Il se présentait sous la forme de modules-placards enfichés dans les parois.

 

Tout en bas, avant le bouclier qui séparait l’habitacle des réservoirs d’ergol et du système de propulsion on trouvait l’espace dédié aux équipements : les combinaisons extravéhiculaires et leur propulseur ainsi que les outils et le sas de sortie avec son compartiment étanche. C’est également à ce niveau que se situait une porte simple, sans espace de pressurisation et qui n’était utilisable que sur Terre au moment de la préparation du vol ou de la maintenance de l’appareil.

 

-          Alors qu’en dites-vous ? Jamais aucun habitacle spatial n’aura été aussi vaste. On pourrait y mettre 10 personnes…



-          C’est vrai, c’est vraiment grand pour 4 astronautes, un chiot, 2 perruches, un caméléon et un poupon en plastique.  



-          Vous pouvez m’expliquer ces mièvreries, des animaux, le poupon, les plantes en plastique ? Quelque chose m’échappe, on ne pouvait pas se la jouer digne et grandiose, plutôt que mignon et ridicule ?



-          D’après nos experts, il vaut mieux au premier contact montrer de la fragilité. Cela peut déclencher de l’empathie, voire de la pitié et cela donne l’opportunité d’un effet de surprise qui peut être un véritable avantage avec des missiles hypersoniques. De toute façon, nos psychologues pensent que nous ne sommes pas vraiment en capacité de savoir ce qui les impressionnerait ou ce qui les dissuaderait d’attaquer, donc, on se trompe moins si on veut les dérouter, sans pour autant les provoquer.



-          Mouais, fit-il dubitatif, ça nous donne une drôle d’image de nous-même. C’est pas folichon. À propos des missiles hypersoniques, ils ont été testés dans l’espace ?



-          D’après ce que m’ont dit vos compatriotes et les Chinois qui en ont aussi, ils fonctionneraient dans l’espace.



-          J’aimerais bien les examiner pour voir.



-          Ce n’est pas prévu pour le moment.



-          Pour l’équipage, cela avance.



-          Oui, on commence à y voir plus clair. Le faux couple sera sino-américain. On a tiré au sort les sexes, car il y a eu une polémique, je ne rentrerai pas dans les détails, mais la femme sera chinoise et l’homme sera américain. Ah j’oubliais l’essentiel, les scores sur la mobilisation sont très mauvais.



-          Vous entendez quoi par mobilisation ?



-          En cas d’agression immédiate de nos ambassadeurs, le comité de défense a élaboré un plan d’enrôlement pour former une armée planétaire de volontaires à travers les différents ordres de mobilisation nationaux. On aurait pu penser que cela allait de soi, mais pas du tout avec les complotistes, nous sommes face à une forme de démobilisation, sans parler des indifférents. Chez les 18-25 ans, plus d’un quart n’est sensible à aucun argument en faveur d’une guerre contre des aliens. Ils préconisent d’attendre pour voir. Nos psycho-sociologues ont fait des tests pour contrer la propagande et les résultats m’ont surpris : la mort d’un acteur populaire en mission dans l’espace provoquerait une adhésion considérable. À lui seul cet évènement augmenterait de 20% la mobilisation volontaire, ce qui est une opportunité que nous ne pouvons négliger. Même certains indifférents sortiraient de leur torpeur !



-          Vous êtes en train de me dire qu’un acteur hollywoodien va jouer le mari de la chinoise ? Mais c’est plus une mission spatiale, c’est un barnum ! Vous pensez à qui ? A Tom Cruise ?



-          Non, il nous faut une star montante qui mobilise la jeunesse : Tom Baker fait les meilleurs scores chez les 18-30. On attend sa réponse.



-          Il sait que ce que vous appréciez le plus chez lui c’est l’indignation que provoquera sa mort ?



-          On ne va pas lui présenter le truc comme ça… Mais j’ai un plan pour l’attirer dans l’aventure.



-          Du genre ?



-          C’est top secret, mais je vous raconterais si on l’embarque… dit-il en souriant.



-          Rien à voir avec tout ça, mais j’aimerai vous parler d’un projet qui me tient à cœur. J’aimerai avoir votre avis personnel sur la question.



-          Je vous écoute…



-          Qu’avez-vous pensé de notre proposition de ceinture de mines spatiales en orbite large ?



-          Le projet rejeté par la commission stratégique ?



-          Oui, j’aimerai votre avis personnel. Quelle a été votre position ?



-          J’ai voté contre.



-          C’est ce qu’on m’avait dit.



-          Je ne m’en suis pas caché.



-          Mais je ne comprends pas pourquoi ? Un système de défense comme celui-là après ce que nous avons vécu ces derniers mois, les nouvelles menaces qui pourraient venir de l’espace. Car vous êtes bien conscient que même si cela se passe bien avec nos premiers visiteurs, l’avenir peut nous réserver des surprises.



-          Je suis d’accord avec vous.



-          Mais je ne comprends pas, les mines thermo-guidées, magnétiques, radio-pilotées nous mettraient vraiment à l’abri, et pas seulement d’une attaque extraterrestre, mais également d’un astéroïde géocroiseur…



-          C’est vrai.



-          Alors pourquoi ce refus ? Ce sont les Chinois qui sont derrière tout ça ?



-          Pas du tout. J’ai voté contre non pas sur le fond, mais sur la forme. Ce n’est pas le moment de proposer un tel effort aux financeurs alors que nous sommes en pleine incertitude de la première rencontre. Vous vous projetez dans cinq ans alors qu’on ne sait pas ce qu’il adviendra une fois le contact établi. Je suis désolé mais nous n’avons aucune visibilité et je ne vais pas jeter des milliards à l’aveugle alors qu’on risque d’avoir besoin de toutes nos ressources.



-          Il faut savoir anticiper. C’est le rôle des politiques. Je vous propose d’avoir un coup d’avance !



-          L’anticipation en l’occurrence à un coût.



-          Si c’est l’argent le problème, on peut toujours trouver des solutions.



-          Je préfère choisir mes conditions de négociation, et j’estime que cela n’est pas le moment. NSpace doit se concentrer sur la mission « Contact » et donner son maximum, et non se disperser sur un projet démesuré qui impliquera dans votre groupe de trop profonds changements …



-          Et si le gouvernement américain prend le leadership du projet ?



-          S’il supporte tout le financement, cela m’ira très bien, le pays est souverain, en revanche si c’est pour forcer la main de la communauté internationale, je vous préviens tout de suite, cela va mal se passer.



Soudain derrière eux, un homme les interpella :

 

-          Elton, regarde CNN, les Chinois ont révélé leur lanceur réutilisable avec un premier tir statique, ils nous ont cloné le StarCruiser !



Brian Stormend, l’agent de Tom Baker avait refusé de quitter Los Angeles. Il était en dépression depuis deux ans, il sentait qu’ils allaient dans le mur, avec leurs préquelles, séquelles et autres remakes et reboots, les chiffres baissaient, Brian buvait. Tom s’était occupé lui-même du voyage à Pearl Harbor, ou plutôt, il l’avait confié lui-même à l’assistante de Brian. Pour lui, ce séjour à Hawaï tombait bien, son dernier film « Silent fellow 4 – rebirth » sortait en Chine dans une dizaine de jours et la rencontre avec la délégation Chinoise pouvait sans doute ouvrir quelques portes pour favoriser le plan média. Il était aussi impatient de rencontrer les célèbres découvreurs des visiteurs : Tiburce et Pénélope qui avaient soi-disant un projet pour lui ? « Ils ne pouvaient en dire plus… » Ce mystère l’aurait agacé en d’autres circonstances, mais l’occasion était trop belle : la popularité mondiale de ces deux scientifiques ne pouvait être que bénéfique pour son image. Ça rend patient et collaboratif. Ce saut dans le pacifique était également l’occasion de prendre un peu de distance avec son ex et sa procédure de divorce, qu’il appelait : « la meilleure chose qui me soit arrivée depuis 5 ans », blessant au passage sa femme, ses jeunes enfants et son agent.

 

Les porte-avions nucléaires USS Gerald R. Ford et le Fujian de l’armée populaire de libération coupaient la ligne d’horizon à quelques dizaines de miles de la tribune des officiels érigée temporairement au cœur du port militaire de Pearl Harbor. En alternance, les chasseurs chinois et américains s’envolaient pour montrer à travers des courbes, des vrilles et des loopings, la virtuosité de leurs pilotes et les capacités de leurs engins. Tom Baker était assis entre Tiburce et Pénélope et se laissait prendre au jeu, admirant le grandiose spectacle. Tiburce l’avait bien entendu remarqué, l’acteur avait affiché un large sourire quand il fut présenté à Pénélope qui décidément semblait plaire à tous les personnages de ce récit. Ses yeux délaissaient périodiquement les arabesques des avions de chasse pour se porter sur le profil de la jeune chercheuse, pointé vers le ciel et caressé par un soleil orangé doucement diminuant. Tiburce prit soudainement le bras de l’acteur et annonça en désignant un avion en train de décoller : c’est elle !

 

-          C’est qui elle ?



-          C’est Chan qui décolle ! Vous allez voir elle est fantastique ! Elle est pilote dans l’armée chinoise, je la connais bien… C’était mon étudiante à Paris, il y a quelques années.



-          Chui pas très asiat lui rétorqua l’acteur laissant Tiburce pantois.



Le Chengdu J-30EW montait à la verticale juste après son décollage dans un rugissement terrifiant. Les experts avaient reconnu le biplace furtif qui doté d’un copilote navigateur de combat avait pour particularité de pouvoir faire face aux théâtres d’opérations hautement numérisés, comprendre bourrés de drones, de missiles autonomes et autres gadgets infernaux. Tiburce expliquait à Tom avec des mots simples que Chan était une championne de pilotage de drones et qu’elle avait réussi la prouesse de « survivre » aux attaques de l’intelligence artificielle lors de la dernière rencontre humain-IA à Singapour. C’est elle qui occupait le poste de navigateur de combat sur ce vol. Le regard fuyant de l’acteur en disait long sur le peu d’attention qu’il accordait à ces informations. Tiburce continuait malgré tout, bien conscient qu’il commençait à l’ennuyer. Le chasseur chinois après avoir croisé un F35 tout en opérant une triple vrille se dirigeait droit vers la tribune, diminuant progressivement son altitude. Le speaker dit alors, « Mesdames et Messieurs, saluez le colonel Chan qui vient nous rejoindre ! ». Chan déclencha son éjection. On la vit s’élever seule dans les airs, se séparer de son siège et commencer une interminable descente alors que son avion continuait sa course. Tout le monde attendait l’ouverture de son parachute, Tom avait cessé de reluquer Pénélope et Tiburce croisait les doigts pour que tout se passe bien. Dans sa chute, on distinguait à peine sa silhouette en étoile, prête à ouvrir son aile, mais rien, elle continuait sa descente. « Elle a un problème lança Tom qui avait une certaine expérience hollywoodienne de la chute libre ». Le silence s’installa dans la tribune. Chan sentait le souffle plaquer sa combinaison sur son corps, elle avait sous les yeux, affichée sur la visière de son casque, son altitude, et c’est très calmement qu’elle déclencha à 300 mètres l’ouverture de son aile. D’après ses calculs, de cette hauteur, elle pouvait facilement contrôler sa trajectoire pour atterrir comme prévu au pied de la tribune. C’est ce qu’elle fit. Elle fut accueillie par un tonnerre d’applaudissements.

 

Les officiels chinois goutaient ce moment en se retournant vers le public qui l’ovationnait debout. Tom, comme les autres, participaient à la liesse.

 

Chan avançait vers la tribune pour venir saluer, et retira son casque, jetant ses longs cheveux noirs au vent. On aurait dit une publicité pour l’armée chinoise lança plus tard Tiburce en racontant cette anecdote. Tom restait bouche bée, les yeux fixés sur ce visage fin avec cet air décidé et indépendant, cette force teintée d’une délicatesse absolue. Il voulut sur l’instant tout savoir d’elle.

 

Tiburce n’avait plus qu’à porter l’estocade, mais il fallait faire les choses dans l’ordre, d’abord les présentations. Le cocktail de clôture du meeting aérien sino-américain était fait pour cela, à cette occasion Tiburce leur donna rendez-vous le lendemain soir pour leur présenter le projet.

 

-          Vous êtes en train de me dire que vous voulez que j’aille à la rencontre d’extraterrestres en utilisant une fusée que personne n’a jamais essayée avec une sorte de projecteur spatial, ça j’ai pas bien compris…, avec un chien, des oiseaux et un caméléon… Et comme ça pourrait être dangereux… une escorte équipée de missiles nucléaires.



-          Oui. C’est à peu près ça. Nous vous proposons de rentrer dans l’Histoire. C’est encore mieux qu’Hollywood. C’est l’Histoire avec un grand H.



-          Vous avez compris que dans mes films, j’ai des doublures, y a des trucages, des câbles, des matelas, je suis mauvais aux arts martiaux. Ils m’ont retiré mon permis de conduire. Je suis nul en science.



-          Mais tu es quelqu’un de courageux dit Chan dans un mélange de douceur et de fermeté qui lui était propre.



-          Wahoo … Mais vous êtes d’accord tous les trois. C’est un traquenard. Chan, tu as accepté ? Ils t’ont forcé, c’est sûr, c’est des communistes, ils ne t’ont pas laissé le choix.



-          Non, je suis volontaire, tu te rends compte du cadeau qu’ils te font en te choisissant. Bien entendu que j’y vais.



-          A la commission de contact, on a insisté sur la popularité que devait avoir la mission, car tu sais, c’est beaucoup d’argent en jeu et beaucoup de sacrifice. Eh bien c’est ton nom qui est sorti en premier. Renchérit Bernal avec conviction.



-          Je vous crois pas, vous avez demandé à cinquante type avant moi. J’en suis sûr.



-          Pas du tout retorqua Bernal avec aplomb. Ce qui était totalement faux. Avant l’analyse sur la mobilisation des troupes de conscrits, Bernal avait contacté des astronautes d’expérience qui avaient tous décliné l’invitation lâchant quelques désobligeantes remarques : « est-ce que j’ai l’air d’un branquignole ? » ; ou bien « je ne joue pas à la roulette russe, encore moins dans l’espace » ; ou encore « j’appelle ça un plan désespéré, c’est sans moi » ; et le regrettable « Qui peut oser proposer une mission aussi nulle ? Une vraie bande de Charlots.»



Un silence s’installa, Bernal en profita pour remplir les verres d’un déraisonnable Romanée-Conti 1995. Il reposa la bouteille et fit signe au serveur d’en apporter une autre. Le sommelier vint lui chuchoter à l’oreille qu’ils avaient bu la dernière et conseilla un Chadwick 2014, Bernal gardant un œil sur Baker, son verre aux lèvres, approuva.



 

Chan le relança :

 

-          La suite de Silent fellow sort dans mon pays bientôt m’a-t-on dit …



-          Je ne serai qu’un poids mort, je n’y connais rien à tous ces trucs… un poids mort… juste avant de devenir un véritable poids mort flottant en apesanteur. Sur ces mots Tom Baker vida son verre. Au même moment, le sommelier attendait la réaction de Bernal à sa dégustation qui comme convenu fit attendre son « très bien ». A ces mots, les verres furent à nouveau remplis et saisis par les convives.



-          Arrête, on sait très bien que tu as fait plein de cascades, tu es sportif, toujours en pleine forme. Tu n’as pas besoin de savoir piloter, tu as juste besoin de savoir parler dans un micro, et exécuter des ordres. De toute façon, tu ne seras pas tout seul, Chan a fait un séjour de 3 mois dans la station spatiale chinoise, elle a de l’expérience. Un autre astronaute professionnel sera à vos côtés. On est en train de le recruter. Il y aura aussi un scientifique. On pense à un spécialiste de la communication animale. On n’a pas besoin d’un véritable astronaute, on a besoin de toi pour ce que tu représentes : le courage, l’implication, la jeunesse.



Tom pouvait lire la sympathie dans leur regard et surtout l’envie qu’il accepte. Bernal surenchérit.



 

-          Tu sais apprécier un risque. Cela peut mal se passer, mais honnêtement je n’y crois pas, on ne traverse pas l’univers pour détruire ce que l’on trouve. S’ils viennent nous voir, c’est qu’ils veulent savoir quelque chose… Et c’est là que tu interviens, tu seras notre ambassadeur. Tu te rends compte de la chance que c’est. Tu resteras à tout jamais dans l’Histoire. Imagine une seconde, tout ce que tu apprendras sur eux aura pour nous une valeur considérable, chaque mot que tu prononceras, chaque bribe d’information que tu récolteras sera étudié pendant des siècles, c’est la postérité qui est à ta portée. Alors je sais, tu es jeune, la postérité ne te semble peut-être pas un enjeu, mais détrompe-toi, certains noms resteront à tout jamais, le succès c’est une chose, la célébrité peut être immense mais terriblement éphémère.



Chan ajouta.



 

-          Imagine le sentiment de plénitude à notre retour. Imagine ce que cela représente d’accomplir une telle mission.



-          Tu peux aussi imaginer, la déception immense que tu éprouverais le jour du triomphe si tu avais décliné notre offre. C’est une offre qui ne se refuse pas. Sortit durement Pénélope, adepte de la manière forte. Bernal craignit aussitôt la réaction de Tom, sa stratégie d’adhésion à une quête épique pour l’humanité venait d’être percutée par l’âpre malédiction de l’astrophysicienne rebelle. Il réagit aussitôt.



-          Mais tu as compris que nous avons réellement besoin d’un acteur, nous avons besoin de quelqu’un capable de transmettre des messages, ton image sera dans l’espace projetée sur un écran. C’est un professionnel de l’image qu’il nous faut, quelqu’un qui sait ce que c’est que de transmettre des émotions par un regard, une attitude. A ces mots, Pénélope sentit qu’elle avait déclenché la stratégie du rentre dedans un peu tôt. Elle tenta un :



-          Il est bon ce vin, c’est …



-          C’est chilien, c’est vraiment bien. Releva Bernal.



Un silence léger s’installa. Baker regardait furtivement le profil de Chan qui le fascinait.



-          Je pourrai choisir la playlist lança Tom Baker un sourire en coin.



-          On pourra négocier quelques morceaux répondit Chan avec le même sourire.



C’était exactement pour ce sourire là que Tom allait accepter.



-          Je porte un toast aux aventuriers ! dit Bernal d’une voix de Stentor en se levant ! Toute la salle du restaurant se retourna vers leur table. On levait son verre au courage. Les applaudissements jaillirent.



Ce n’est pas parce qu’on comprend les animaux et que les animaux vous comprennent qu’on est à l’abri d’une dispute. Ils ont, comme nous, des sautes d’humeur, Ils ont, comme nous, à faire face à des choix moraux, ils ont, comme nous, à réprimer leurs pulsions et à contrôler leurs actes. Parfaitement conscient des personnalités complexes qui proliféraient dans le monde animal, Gunther Schlagge était particulièrement mal tombé le jour où il avait rencontré Shankar. Protégé par son statut d’espèce menacée, Shankar devait être examiné par une floppée d’experts. Le tigre du Bengal avait à son tableau de chasse autres que ses habituelles proies, une petite dizaine de ses congénères et un garde forestier. Gunther, spécialiste internationalement reconnu de la communication animale devait procéder à une contre-expertise pour déterminer si son comportement sanguinaire pouvait être tempéré. La suite prouva que non. Les ennuis commencèrent au moment de son transfert, échappant à la surveillance de ses gardes, au passage, il en blessa mortellement un. Gunther dut procéder à une approche un peu improvisée sur le parking d’un centre commercial. Ses techniques comportementales habituelles, ses gestes symboliques, son assurance, la connaissance accumulée sur le comportement des grands félins, la lecture émotionnelle exprimée dans leurs yeux ou par le bruissement de leur fourrure, le balancement de leur queue, l’inclinaison des oreilles… ne lui furent d’aucun secours. Sans doute dans un jour sans, la fatigue d’une nuit au sommeil inefficace, une digestion difficile, une certaine lassitude devant les tâches répétitives du quotidien, Gunther eut une réponse un peu trop lente ce qui expliqua en partie son hospitalisation et son long passage sur le billard.

 

Lorsque Tiburce Bernal le rencontra, un mois s’était écoulé depuis l’agression. Sa participation à la mission Contact était plus que compromise. C’était pourtant le profil idéal. Ses travaux et notamment ses vidéos avaient convaincu la commission de faire appel à lui : il savait comment en quelques secondes, réinventer un système de communication et établir un véritable échange avec de nombreuses espèces. En cas de rencontre physique avec nos visiteurs c’était, pour la commission, l’astronaute idoine.

 

« Amanda, demandez à Amanda. C’est mon ancienne collaboratrice qui travaille en Floride. Elle sera parfaite pour cette mission ». C’est sur ces recommandations que Tiburce Bernal rencontra dans un bureau du parc national des Everglades Amanda Shwarz, jeune Allemande expatriée. Elle resta sceptique sur le bienfondé de ce choix, vous êtes sûr d’avoir besoin d’un éthologue ? Bernal fut apparemment convaincant, il lui expliqua l’hypothétique rencontre physique avec les visiteurs, mais aussi le besoin de comprendre la ménagerie qui allait composer l’équipage. D’abord amusée, elle fut prise d’un nouveau doute et réserva sa réponse. Quelques jours plus tard, Chan lui présenta Hubert le caméléon-astronaute et ce fut le coup de foudre. Amanda confirma aussitôt sa participation.

 

Il ne restait plus que 5 candidats astronautes sur les 38 sélectionnés à l’origine. Le processus de recrutement de la NASA pour compléter l’équipage de l’ambassadeur était impitoyable. Ces 5 derniers candidats étaient en excellente forme physique, leur score au QI attestait des capacités computationnelles et mémorielles d’une grande efficacité, en revanche c’est leur expérience de vol qui semblait faire la différence. Les 5 avaient déjà effectué des séjours spatiaux plus ou moins longs. Mais Greg Sanders et Véronica Mutti était les seuls à avoir fait leur preuve dans l’espace face à une situation de stress. Ils avaient également la plus grande expérience de sortie extravéhiculaire. Ils étaient intervenus tous les deux sur la dernière mise à jour de Hubble. La NASA communiqua les deux dossiers pour que le comité puisse trancher. L’équipage du vaisseau étant déjà composé de 2 femmes et d’un seul homme, pour des raisons de parité, ce fut l’homme qui fut choisi. Greg rejoignit ainsi la mission Contact.

 

Pourtant, le processus de recrutement était loin d’être fini. Pour chaque StarCruiser, il fallait également composer des équipes avec des spécialités différentes : ingénieurs, médecins, chimistes, spécialiste de l’armement nucléaire, militaires… Et pour chacune des équipes, il fut nécessaire de recruter aussi rigoureusement des doublons en cas de défaillance. Puis il fallut les former. Ne disposant que d’un seul simulateur de StartCruiser, l’apprentissage du fonctionnement du vaisseau fut d’abord très théorique, le temps de mettre en place plusieurs simulateurs plus ou moins fidèles à l’original.

 

Le doute des équipes d’astronautes était remonté jusqu’aux oreilles de Bernal qui avait trouvé bon d’aller sur le terrain faire une piqûre de rappel. La chorégraphie mêlant poupon en plastique, perruches virevoltantes, chiot excité et un énigmatique caméléon ne déclenchait aucun enthousiasme et ne faisait qu’alourdir un travail de préparation court et déjà fort complexe. Les astronautes demandaient la suppression de cet aspect de la mission jugé totalement incongru. Bernal comprenait la surprise des équipes et expliquait à qui voulait l’entendre que c’était la meilleure preuve de la pertinence d’une telle approche. Il fallait que le contact soit déconcertant, qu’il mobilise autre chose qu’un registre d’affrontement et de risque. Il fallait y croire, le côté décalé de ce choix fonctionnait ici, et fonctionnerait sans doute là-haut. Ils négocièrent sur la suppression des saltos et des vrilles, ce qui simplifia le travail. Carlita était épuisée de se sentir constamment remise en cause, Bernal la consola plusieurs fois et la soutint jusqu’au bout, ce qui les rapprochèrent un temps.

 

Conférence des chefs d’ État - Rio de Janeiro.

 

Dans un brouhaha confus…

 

S’il vous plait, s’il vous plait. Le silence s’installa. Wilson consulta ses fiches…

 

-          Pour répondre à votre question concernant les risques, en premier je mettrai l’explosion au décollage, en deuxième le crash à l’atterrissage, en troisième la désintégration au moment de leur rentrée atmosphérique. En quatrième la dislocation du vaisseau au moment du remplissage des ergols dans l’espace, en cinquième position, une fausse manip dans l’armement des têtes nucléaires. Dit le général



-          Et la rencontre avec nos visiteurs ? Demanda l’ambassadeur Canadien.



-          Qu’elle se passe bien ou mal, elle doit avoir lieu un point c’est tout. Elle constitue la mission. Donc elle est en dehors de nos calculs de risque. Nous sommes concentrés sur la réussite de la rencontre à une distance raisonnable du système Terre-Lune. Cette rencontre est une chance que nous voulons provoquer.



-          On a quand même l’impression d’une extrême fragilité de votre plan. Rebondit le représentant de l’Europe. Il suffirait qu’une tuile de protection saute sur le bouclier thermique, s’il ne perfore pas la coque…, et voilà que l’équipage ne pourrait plus retourner sur Terre ou pire serait anéanti par l’aspiration du vide.



-          Nous avons prévu l’inspection vidéo du bouclier thermique avant de déclencher la procédure de retour. En cas d’impossibilité, il sera toujours possible de trouver refuge dans une des stations orbitales. Nous sommes même en mesure de faire passer l’équipage d’un StarCruiser à un autre. Répondit calmement Wilson.



-          Est-ce qu’on peut revenir sur la question des fonds alloués à NSpace ? L’intervention du secrétaire général capta l’attention de tous. Il apparaît que nous n’avons plus le choix, nous devons passer par les fusées d’Elton Trusk car elles seules ont une chance d’être opérationnelles en temps et en heure. Toutefois, j’aimerai porter votre attention sur un autre dossier qui vient s’ajouter à l’usage des Starcruisers : le projet de ceinture de protection en orbite-lointaine, défendu également par ce même individu. Il m’avait semblé que l’ONU avait rejeté l’initiative, et voilà qu’on refait passer les plats avec l’appui du gouvernement américain. Si c’est si important, je préconise qu’Elton Trusk se concentre sur la conception de son champ de mines spatiales et cède la place de directeur technique de la mission Contact qu’il avait, je vous le rappelle, revendiqué. Nous avons en la personne de Tiburce Bernal l’homme qui non seulement a identifié le vaisseau visiteur, mais qui a également coordonné son suivi. Cet homme a toute ma confiance et j’appuierai sa candidature pour devenir le directeur technique de la mission.



-          Vous m’en voyez flatté interrompit Bernal, Mais nous avons besoin de Trusk sur la mission Contact ! Dit-il feignant la surprise.



-          Oui bien sûr, nous allons utiliser ses fusées, nous avons signé les contrats d’engagement, mais il sera sous votre autorité. A quelques milliers de kilomètres de distance, devant l’écran de son ordinateur Elton Trusk avala de travers sa tartine au beurre de cacahuètes. Pénélope apparut sur l’écran, elle était en train de filmer discrètement la conférence pour que le milliardaire puisse en profiter en direct.



-          Tu as un nouveau chef on dirait. Ça doit faire longtemps que cela ne t’est pas arrivé.



-          Ils ne comprennent rien, ils n’anticipent rien, ils sont nuls. Je suis le seul à pouvoir réaliser la mission et ils me traitent comme un prestataire de service. Ils font une énorme erreur d’appréciation, ils pensent que cela va se passer comme ça ? Ils se trompent ! Qu’ils demandent des fusées aux chinois.



-          Si tu ne le fais pas, ils te forceront, ils ont attendu la signature du contrat, tu obtiens ce que tu as voulu, tu ne peux rien dénoncer. Ils t’ont juste mis au-dessus de ta tête une épée de Damoclès et c’est Bernal qui la tient.



Le vote de la résolution eu lieu dans la foulée. Une fois les manœuvres politiques passées, les participants au sommet international allaient pouvoir jouir du spectacle.

 

La cérémonie de présentation des équipages devant les chefs d’Etat pouvait commencer. Celle-ci était bien évidemment diffusée dans le monde entier sur tous les écrans, on s’attendait à quelques milliards de spectateurs.

 

Pour que le spectacle soit grandiose, l’évènement se déroulait au Maracana, relayée par des dizaines de caméra. Un show exceptionnel avait été prévu autour du thème de l’unité des peuples de la Terre, au son de musiques brésiliennes.

 

Tableaux allégoriques, chants, danses, tout s’enchaînait sans pause, glissant d’une thématique à une autre : la conquête de l’espace, le premier pas sur la lune, la déviation d’une astéroïde, les images des supers télescopes, les galaxies et autres exoplanètes puis l’évocation des visiteurs avec des références nostalgiques à rencontre du 3ème type et à 2001 Odyssée de l’Espace, rares films où les extraterrestres ne nous massacraient pas sadiquement.

 

Trusk avait décidé de bouder l’évènement. L’explosion du premier Starcruiser-Tanker avait eu lieu trois jours auparavant et il avait encore dans la gorge le blocage de son projet de bouclier spatial, tout cela le rendait bougon. Il ratait également sur son écran, l’arrivée des chefs d’Etat ; son androïde de service, conçu dans ses propres usines, avait fait tomber son frappuchino-caramel-cannelle-gingembre sur son peignoir de satin verdâtre. Il épongeait le vêtement au comble de l’agacement, et avec des pensées noires envers ses roboticiens. Puis ce fut le tour de la délégation Onusienne en charge du dossier Contact d’occuper les écrans : les images de Bernal s’enchainaient avec à ses côtés Pénélope et une femme asiatique qu’il ne connaissait pas, hilares toutes les deux devant le numéro de Tom Baker qui eut droit à de nombreux gros plans. Enfin les directeurs techniques et autres ingénieurs impliqués dans les futurs lancements fermaient le ban. Bien entendu, tous les médias étaient à la recherche d’Elton Trusk, son absence plus que remarquée fit de ce moment, son moment.

 

Les journalistes y allaient bon train, ils listaient tous les revers qu’avait dû subir le milliardaire depuis quelques temps. Ce dernier alternait les périodes de grandes réussites et les énormes gâchis. Certains, les plus anti-Trusk étaient allés chercher un néozélandais Anton Catsburry dont l’arrogance tournait en boucle sur les apps vidéos à la mode en ces temps-là. Ce dernier avait fait fortune dans les nanotechnologies. Chercheur à l’éthique sans faille jusqu’à 27 ans : il avait consacré sa thèse au ciblage des cellules cancéreuses par des robots microscopiques ; il avait ensuite tourné casaque vers l’industrie de l’armement trouvant une nouvelle application à ces nanobots pour aller détruire l’ennemi. Ses nuées de puces robots, pilotées par un combattant, savaient sauter jusqu’aux soldats embusqués. Guidés par leur chaleur, la seconde phase d’attaque se déclenchait : les insectes synthétiques piquaient et se faufilaient sous la peau puis selon les modèles y déversaient un produit acide, ou un poison, quelques staphylocoques. Certains devenaient incandescents pouvant aller jusqu’à exploser causant de terribles microlésions.

 

Anton Catsburry vouait une haine féroce à Trusk. Il était maladivement jaloux de sa réussite qu’il considérait comme une parfaite injustice. Sa véhémence avait séduit de nombreux journalistes mainstream avides de pouvoir polariser un débat : pour ou contre la mission Contact. Catsburry était le client rêvé : « Bernal était une arnaque, un gars qui a eu de la chance, sans talent et pas réellement un scientifique, heureusement qu’il y avait la communauté des astronomes pour retrouver le vaisseau », car comme il aimait le rappeler, « Bernal avait réussi la grande performance de le perdre de vue ! » Trusk était pire, c’était lui aussi un usurpateur, doublé d’un escroc, avide, cruel, calculateur et idiot, aux mœurs dépravées et sans doute coupable de nombreux meurtres, incapable d’achever un projet, totalement cyclothymique à la limite de la folie. Pour lui, ils avaient tout faux. Pourquoi avoir mis en place cette ridicule mission spatiale sans préparation qui allait envoyer à la mort des équipages imbéciles et suicidaires ? … Une belle représentation d’une humanité sur le déclin. Selon lui, nous serions techniquement incapables de réaliser ce rendez-vous au-delà de l’orbite lunaire. Il estimait à moins de 2% les chances de réussite. Ce fiasco allait révéler notre immaturité technologique aux yeux des extraterrestres, sans compter les dégâts d’un accident nucléaire causés par une fusée qui exploserait sur le pas de tir. Il tirait également à boulet rouge sur le choix des animaux et bien entendu la composition de l’équipage : « une communiste propagandiste, un clown de cinquième zone, une montreuse d’ours et un astronaute usé… on marche sur la tête ! ». Sa solution était radicalement différente, il fallait les laisser venir, établir le contact et les contaminer. Dans son jargon « contaminer » signifiait leur coller des nanobots s’infiltrant dans leur vaisseau et nous rendant compte de leur exploration. A nous de décider ensuite de détruire nos visiteurs ou d’en faire des amis... des amis sous surveillance.

 

Cette stratégie avait reçu avec l’aide des réseaux sociaux un accueil très favorable, la grogne montait contre la mission Contact, oubliant au passage les aléas d’une possible contamination et le faible impact de micro-explosions sur des systèmes machiniques. Trusk avait réagi : « On n’attaque pas un porte avion avec des moustiques !» La réplique de Catsburry était affligeante : pendant une dizaine de jour, il bombarda les réseaux sociaux de messages où il martelait une seule phrase : « ils sont nuls », « ils sont nuls ». Il brandissait des pancartes avec des zéros, il publiait des montages vidéo au doublage approximatif, faisait répéter à ses supporters mis en scène dans la rue, chez eux ou au travail la même phrase jusqu’à l’écœurement. Cette attitude infantile agaçait les journalistes, mais plaisait aux internautes. Catsburry dépassait les 185 millions de followers.

 

Autant il était facile d’ignorer cet imbécile de Catsburry, il suffisait d’éviter ses publications sur « Ping-Pong » et autres « SnapTalk », autant un autre zigoto titillait la patience de Trusk. Il s’agissait de Pedro Hermanos, leader mondial du poulet synthétique et qui venait occuper la seconde place du classement Forbes, certes, toujours devancé par Elton Trusk lui-même ! On avait l’habitude d’un écart considérable entre Trusk et les autres fortunés, et en l’occurrence ce n'était plus le cas, le champion du poulet de laboratoire chatouillait le magnat de la high-tech et de l’espace. Le rachat de Space-Spin, qui détenait brevets et prototype d’une fronde orbitale, faisait du groupe Hermanos un nouvel acteur de l’industrie spatiale. Capable d’envoyer une charge dans l’espace en l’éjectant d’une série de folles rotations, la fronde propulsait ses fusées avec assez de force pour atteindre les hautes couches de l’atmosphère, les moteurs classiques prenaient ensuite le relais. Cette technique divisait par dix les coûts d’envoi du ravitaillement des stations spatiales. Les boosters et autres premiers étages étaient envoyés au rebus.

 

Face à cette abondante adversité, Trusk restait vigilent, il avait mis en place une petite équipe de confiance pour la surveillance de ces menaces. Malgré ces précautions, une simple publication scientifique passa sous les radars et fit tomber le premier domino entraînant un considérable affaiblissement de l’empire Truskien. Compilant de nombreuses études des effets des vols spatiaux depuis plus de 40 ans, cette recherche démontrait d’une manière définitive à quel point les corps souffraient dans l’espace. De nombreux travaux avaient déjà sonné l’alerte. Cette étude prouvait les effets de dégénérescence accélérée et souvent irréversible de la vie en apesanteur. L’afflux sanguin au cerveau provoquait une augmentation de pression à l’origine de la fameuse myopie des voyageurs spatiaux, mais au-delà d’un effet sur les yeux, les dommages pouvaient atteindre le cerveau en provoquant à la longue des microlésions aux conséquences définitives. Les tests cognitifs démontraient une altération des capacités totalement corrélée à la durée du séjour dans l’espace. Pire, l’activité physique intense pour préserver la masse musculaire accroissait les risques de lésions cérébrales. Les spécialistes parlaient d’un accélérateur de vieillissement. Après 9 mois de voyage, on imaginait les premiers hommes arrivant sur Mars, soumis à une gravité pourtant moindre que sur Terre, et devant l’affronter, sans assistance, avec une masse musculaire qu’on aurait tenté de préserver sans toutefois endommager plus encore les capacités cérébrales. Une fois arrivés, les explorateurs spatiaux restaient exposés à ce risque car la gravité martienne étant inférieure, les cerveaux restaient toujours soumis à une pression plus forte. Certes, l’effet diminuait, mais il se prolongeait sur un terrain déjà bien endommagé. Après quelques mois de présence, sur la planète rouge, le voyage de retour faisait repasser les plats. A l’arrivée sur Terre, on découvrirait nos conquérants de l’espace séniles présentant des aphasies, des pertes de mémoire, des absences et des hallucinations. L’étude détaillait également les dommages bien connus du rayonnement cosmique et leurs effets ionisants : le développement de cancers. Les astronautes, déjà amoindris physiquement, se trouveraient bombardés de rayons non seulement pendant les voyages hors de la magnétosphère terrestre mais également durant leur séjour, c’est-à-dire en tout au moins deux années. Si par malheur, une tempête solaire avait lieu, ou une arrivée résiduelle d’un sursaut gamma, la quantité de rayons pouvait être considérablement augmentée, voire être accompagnée de microperforations accélérant les ruptures d’ADN et les mutations cancéreuses. Trusk savait cela depuis longtemps. Mais pour lui, un bon blindage, quelques protections, une bonne constitution physique et un patrimoine génétique résistant au cancer pouvait suffire. Ses équipes avaient même défini que le premier critère de recrutement serait sans doute l’ADN du candidat et sa faible exposition au risque des mutations. 

 

Mais les autorités sanitaires ne l’entendaient pas de cette oreille. Dans ces conditions, la conquête martienne devenait une condamnation à la déchéance physique et à la mort. Il était hors de question de négliger ce point pour satisfaire un quelconque agenda techno-industriel. A cette nouvelle, c’est tout l’empire Truskien qui se mît à trembler. La publication de ses échanges avec ses propres équipes pour minimiser les effets des voyages spatiaux firent plus de dégâts encore auprès de l’opinion publique. Tout son cynisme se révélait au grand jour. Les astronautes devenaient des cobayes et leur sacrifice une péripétie héroïque de l’aventure spatiale.

 

Goublev arriva au fond de l’entrepôt avec un sac à dos plein à craquer qu’il eut du mal à défaire et à poser par terre tant il pesait. Chirnov était déjà là, il l’attendait dans une sorte de salon aménagé par des clochards avec un canapé récupéré dans une décharge, des caisses en guise de table basse, un vieux frigo branché à une rallonge. Un coin cosy comme l’appelait l’agent infiltré. Chirnov avait préféré se planquer tant qu’il n’avait pas la confirmation que le FSB goberait leur histoire. Goublev avec un large sourire le prit dans ses bras :

 

-          Ils l’ont gobée, notre histoire, ils l’ont gobée…



-          Tu es sûr ?



-          Oui, je suis prolongé, j’ai obtenu une année de plus.



-          Raconte…



-          Comme prévu, je les appelle en plein au milieu de la nuit à Moscou, je leur dis que je veux parler au plus haut responsable, ils me passent Zémirof, ce connard de Zémirof. Je savais qu’avec lui cela allait être difficile. Il commence tout de suite à m’engueuler en me disant qu’il n’avait pas le temps et qu’on était des planqués. Lui, ils s’occupaient des vrais combattants, etc., etc. Cela partait mal, il me passe une certaine Aryna Lekova.



-          Ce nom me dit quelque chose…



-          Son père est le conseiller sécurité au cabinet présidentiel. Je commence à lui raconter notre histoire : la mission Contact est un leurre, les Américains ont un canal d’accès privilégié aux visiteurs. Ils veulent surtout transférer un des passagers qui est en réalité un alien qui doit retourner parmi les siens.



-          Sa réaction ?



-          Elle reste silencieuse, et me demande les preuves de ce que je raconte.



-          Là, je te mets en avant, je raconte que tu es en place à la NASA et que tu as récupéré des fichiers informatiques qui mentionnent le traitement particulier d’un des voyageurs. Garde spécifique, régime alimentaire, bonbonne de gaz spéciale et je ne sais plus ce qu’on avait inventé… Je lui parle d’un protocole d’échange secret, d’une pièce dédiée au Pentagone genre « situation room ».



-          Ouais, reprit Chirnov, je te suis : ensuite ils m’ont appelé, je leur ai envoyé les documents bidons. Ils m’ont demandé comment j’avais fait pour les récupérer, j’ai inventé un truc classique, une histoire de piratage, et je leur ai tapé un rapport avec des photos bidons générées sur le net… Ensuite de ton côté ?



-          La Lekova me rappelle, elle a eu ta confirmation, et là je sens qu’elle panique, elle trépigne d’annoncer son premier scoop à son papa… Et après tout se fait tout seul. Je suis à nouveau contacté par trois inspecteurs. Je leur répète mon histoire. Demain, je dois à nouveau témoigner en visioconférence pour la commission de Roscosmos. Il y a une heure la Lekova m’a envoyé un petit message perso d’encouragement, c’est en train de passer comme une lettre à la poste. J’oubliais le plus beau, le bureau d’affectation m’a averti qu’il décale ma mutation à l’année prochaine. Voilà.



-          C’est tout ?



-          Pour le moment oui…



-          Pas une médaille en vue, une prime…



-          C’est un peu tôt, mais ça va venir, ne t’inquiète pas. Dit Goublev en ouvrant son sac qui contenait sept bouteilles de Vodka, trois autres de Whisky et quelques verres.



Feliciano Diguerra, la cinquantaine, cheveux poivre et sel, le visage marqué par des rides prononcées, avait fière allure dans son costume en lin. Il tenait sous son bras le book photo qu’il avait patiemment constitué. C’était sa façon de travailler, il collectait d’une manière compulsive toutes les images qui pouvaient inspirer sa recherche esthétique. Reconnu pour ses créations photographiques, il restait un électron libre de la scène artistique brésilienne. Souvent jugé peu fréquentable pour ses sautes d’humeur et son passé plus que douteux, on lui reconnaissait un talent indéniable de photographe.

 

Cette après-midi-là, il marchait dans les couloirs du dispensaire d’Içara à la recherche de la chambre du Christ de l’Antenne, de son vrai nom Manillo Véga. Il avait dans sa collection un cliché prit par un inconnu et qui montrait le regard particulièrement intense du soi-disant second fils du divin. C’est cette photo qui l’avait guidé jusque-là. Les odeurs acres de désinfectant rappelaient à Diguerra l’infirmerie de la prison de Carandiru dont il avait été pensionnaire durant 12 longues années. Il aperçut au bout du couloir deux types louches vraisemblablement surarmés qui montaient la garde devant une porte, c’était là. L’un des gars marcha vers lui en lui faisant signe de s’arrêter. Dans le même mouvement, le garde mis la main sur la crosse d’un Glock qui restait engagé dans son holster sous son aisselle. Diguerra connaissait la chanson, il déposa le book au sol et leva les mains au-dessus de sa tête.

 

-          J’ai rendez-vous avec Rogno. Lança Diguerra.



-          Rogno n’est pas là. Dit le garde en commençant une fouille au corps.



-          Je vais l’attendre.



-          Pas ici en tout cas, retournez à l’escalier, on vous appellera.



Du bout du couloir, on entendit une voix forte : « C’est bon, c’est bon, il est avec moi ». C’était le fameux Rogno. Un type épais, portant chemise hawaïenne et short, petit, sans cou, une masse de plus de 120 kilos qui sautillait plus qu’il ne courait pour hâter son pas. Transpirant, il serra la main de Diguerra, et d’un geste sec, fit comprendre aux gardes qu’on les laisse tranquille.

 

-          Feliciano, je suis désolé, j’espère qu’ils ont été corrects avec toi.



-          Pas de problème, je comprends, il a besoin de protection.



-          Je voulais te remercier pour Carlita, elle vit un rêve éveillé, vraiment merci.



-          Mais c’est normal, elle chante tellement bien, Renzi cherchait une choriste, j’ai aussitôt pensé à elle.



-          Tu vas peut-être être déçu…



-          Pourquoi ?



-          Manillo est toujours dans le coma, tu voulais le voir, mais j’aurai préféré que vous puissiez échanger tous les deux.



-          Non... ne t’en fais pas, je suis déjà très content d’être là, je reviendrai quand il ira mieux, tu sais… chaque chose en son temps.



-          Viens alors, allons-y…



Rogno poussa la porte et révéla le lit ou gisait le trafiquant mystique. Diguerra fut saisie par la scène : il avait devant lui un Christ Zeffirelien[3] dans sa maigreur, marquée sur son visage, les cheveux longs, bouclés, délicatement peignés, le corps moulé par un drap mat, des rais de lumière barraient le lit aux montants de fer, écaillés, peints de couleur crème. La croix au-dessus du lit semblait rappeler l’étape précédente. Diguerra regarda plus en détail la paume de sa main droite, elle portait le stigmate du clou.

 

-          Je peux prendre quelques clichés dit-il en sortant son téléphone.



-          Bien sûr Feliciano.



-          Comment c’est arrivé ? Demanda-t-il en photographiant le corps.



-          Il a voulu reprendre son mélange magique, cocaïne et héroïne avec une exta pour agrémenter le tout. Il est parti en convulsions. Il a été réanimé plusieurs fois, et finalement ils ont réussi à le stabiliser, mais depuis il est dans le coma.



-          Depuis ?



-          Trois jours maintenant.



-          Et l’encéphalogramme ?



-          Ça bouge encore. D’après les médecins, il peut revenir à lui, on verra dans quel état.



Diguerra prit délicatement la main du gisant et la retourna pour examiner le stigmate.

 

-          Il s’est fait retoucher par le même chir qui a fait la poitrine de Carlita. Précisa Rogno.



-          C’est du beau boulot.



À ces mots, l’avatar christique prit une sonore et profonde respiration, les deux hommes sursautèrent. Le miracle avait-il lieu sous leurs yeux ? Non, il fallut attendre quelques semaines pour qu’enfin Manillo revienne parmi les vivants. Tous s’entendaient sur un point, il n’était plus le même homme. Il avait perdu l’exaltation maladive qu’on lui connaissait, l’excitation constante qui l’animait jusqu’aux terribles crises de violence. Tout ça, c’était fini. Son appétence pour les drogues et l’alcool, son addiction frénétique au sexe, tout avait disparu. Il était devenu silencieux et contemplatif. Il marchait lentement, avec une certaine grâce. Chacun de ses gestes semblaient réfléchis, précis mais lents. Un peu plus tardivement, la parole lui revint. Mais il restait en retrait, il ne commençait jamais un échange et semblait peu se rappeler de son passé. Il répondait avec calme, il donnait le change, souvent dans une logique qui échappait à son interlocuteur.

 

Son allure, toujours droite et élancée gagnait en mystère. L’homme semblait ailleurs ce qui renforçait une certaine dimension mystique. Diguerra rendait visite assidûment au convalescent. Il observait sa guérison qui, à ses yeux, ressemblait plus à une métamorphose. L’occasion était trop belle pour l’ancien délinquant qui décida de prendre en main le destin de cette nouvelle marionnette. L’époque avait besoin d’un nouveau Christ. Diguerra l’avait trouvé.  

 




5 – Aventures spatiales



Les cliquetis des ceintures de sécurité semblaient se répondre. Chan commençait sa check-list. Elle portait comme les autres sa combinaison de vol. Les quatre astronautes avaient pris possession du StarCruiser-Ambassadeur depuis une vingtaine de minutes. Le sas d’entrée était verrouillé. Ils étaient dorénavant seuls à bord. Ils avaient déposé quelques affaires personnelles dans leur compartiment de sommeil puis avaient rejoint le poste de pilotage. Greg comme Chan appliquait les procédures de préparation au décollage. Amanda, particulièrement calme, vérifiait les compartiments où dormaient Hector le caméléon, Ginger et Fred, les perruches, et Blog, le petit beagle. Ces vastes containers aménagés avaient été entreposés au niveau inférieur. A l’intérieur, les animaux disposaient de coussins, d’un jouet, d’une caméra grand angle, d’un petit écran avec un haut-parleur et de systèmes automatiques pour distribuer eau et nourriture. Pour le décollage, ils avaient été endormis et sanglés. L’agitation de Tom Baker aurait pu inquiéter. Il semblait par moments un brin excité, le regard fixe, puis pris de soudains fous rires, suivis de longues pauses béates. Bernal avait d’ailleurs demandé de lui couper son micro pour pouvoir sereinement préparer la procédure. Au poste de commandement, personne ne s’étonnait de son comportement. Tous savaient que les quatre astronautes avaient pris des substances pour pouvoir endurer l’épreuve. Bien entendu, le médecin avait personnalisé les doses.

 

Quelques jours auparavant, le Colonel Robert Wilkins commandant d’Eagle 1 marchait à côté du capitaine Builder, un colosse qui allait être un des 6 hommes sous ses ordres. Ils pressaient le pas vers le hangar 11, où le directeur de la base s’apprêtait à dévoiler la partie haute de leur future fusée.

 

Un groupe d’une vingtaine de personnes était déjà formé au pied d’un immense StarCruiser haut comme un immeuble de 6 étages. Wilkins reconnut ses autres coéquipiers et remarqua Greg Sanders, copilote de l’Ambassadeur, qu’il connaissait de longue date. 

 

-          Hey Greg, comment vas-tu ?



-          Bob, tu vas être aux commandes de ce superbe engin ?



-          Ouais, on sera là, derrière vous, prêts à intervenir … Tu me présentes ?



-          Bien sûr ! Voici Chan Liù notre commandant en chef,



-          Enchanté Colonel Liù, content de vous compter parmi nous.



-          Tom Baker…



-          Inutile de le présenter, tout le monde connaît Tom Baker ! fit-il goguenard.



-          Et Amanda Shwarz notre éthologue.



-          Mes hommages Madame. Mais il manque une partie de votre équipage ?



-          Tu veux parler de nos amis les animaux ? Fit Greg anticipant les habituelles railleries.



-          Non, du poupon ! Dit-il en s’esclaffant. Ils vous ont quand même compliqué le travail. Toutes les procédures qu’on a dû se taper et je vous imagine en plus à devoir apprendre votre chorégraphie, sans compter les animaux !  Non, mais d’où ça sort ces idées ? C’est des gens du showbiz qui contrôlent la NASA ? Vous avez essayé de les faire changer d’avis ?



-          Ouais, c’est compliqué, disons que c’est un pari, on casse les codes…



-          Vous disruptez comme on dit aujourd’hui…



-          On va dire ça comme ça répondit Greg tentant de sortir de ces sempiternelles justifications.



Il n’avait échappé à personne que la base de NSpace à Cap Canaveral relevait plus d’un chantier improbable que d’un astroport qui aurait été la prolongation spatiale de nos aéroports modernes. Les odeurs chimiques se mélangeaient. Par endroit, d’immenses flaques d’eau salissaient les chaussures, des câbles pendouillaient, des citernes rouillées attendaient leur enlèvement, des sifflements surgissaient et perçaient les tympans, des bruits d’engins de chantier rugissaient, on entendait des bips de recul et des klaxons qui s’ajoutaient au chaos sonore venu perturber les paroles du technicien qui tentait d’expliquer aux astronautes les dernières modifications pour l’accroche externe des missiles. Builder s’était amusé à compter le nombre d’échelles. Il voulait estimer le budget « échelles » du projet, ce genre de détail l’amusait. Il faut dire qu’il y en avait partout, on se serait cru dans une variation cyber punk d’un tableau d’Escher. Au désordre au sol, il fallait ajouter celui du ciel : cette lubie des drones qui sillonnaient l’immense chantier. Trusk aimait l’idée d’avoir une vue en surplomb de l’installation, il avait donné son feu vert aux journalistes et autres Youtubeurs pour les intégrer à un plan de vol coordonné par une IA à laquelle se joignaient les taxis drones pour les visites de prestige. Sur les grillages de protection du site qui définissaient l’enceinte, quelques arcs électriques venaient égayer cet étrange bric-à-brac. Le voltage de la clôture connaissait des variations intempestives.  

 

Toutefois, Chan et ses collègues étaient d’accord sur le fait qu’une fois passé le premier sas d’embarquement qui menait par un ascenseur au couloir d’accès du vaste habitacle du StarCruiser, on changeait de monde. La poussière, dehors omniprésente, avait disparu, plus rien n’était laissé au hasard, plus un câble, pas un boulon, pas une vis à terre. Le couloir de connexion était repeint en blanc avec des détails de couleurs pour indiquer les trappes de passage des gaines, des valves et des prises de connexions, de petits écrans LCD étaient consultables pour avoir immédiatement des informations sur les réglages de la capsule, température, pression atmosphérique, réserve d’oxygène, indicateur des ressources sur l’IA copilote, poids, verrouillage...

 

L’accès au StarCruiser se faisait par une simple porte qui jouxtait le sas à pressurisation variable pour les sorties extravéhiculaires. Sous le niveau d’accès était la soute, lieu de stockage des ressources, des accessoires et des batteries. Au-dessus de ce niveau se trouvait l’espace de vie, sans doute le compartiment le plus grand de tout le vaisseau avec dans ses murs les chambres-placards des astronautes disposant chacune de leur hublot. La partie commune avait une fenêtre plus large encore. Des tables, et trois appareils de musculation étaient rivés au sol. Puis au niveau supérieur, le poste de pilotage avec ses hublots et, encore au-dessus, un espace de stockage qui prenait place dans l’extrême pointe de la fusée. Dans les modèles Eagle, la pointe pouvait s’ouvrir et lancer des missiles nucléaires. Cela ajoutait à la puissance de feu des missiles attachés à la carlingue. Pour l’Ambassadeur, la pointe restait d’un bloc, elle renfermerait une tête nucléaire donnant la possibilité au vaisseau d’aller, au pire des cas, se crasher en kamikaze sur leur vaisseau amiral.

 

Une échelle interne permettait le passage d’un niveau à l’autre. Indispensable lorsque le vaisseau était en position verticale sous l’influence de la gravité, elle devenait un point d’appui intéressant pour les déplacements en apesanteur.

 

L’intérieur du vaisseau souffrait lui aussi du plus grand souci du détail. Dessiné par des professionnels de l’habitacle, son aspect n’avait plus rien à voir avec les navettes spatiales et moins encore avec les Soyouz. Toute la technique disparaissait pour ne mettre en valeur que les espaces fonctionnels. Les matériaux choisis semblaient être sortis de l’industrie automobile de luxe, les poignées, les boutons, chaque détail avait une forme pensée. Les écrans étaient partout et l’interface principale passait par l’intelligence artificielle copilote à qui on s’adressait comme on parle à un ami. De nombreuses parois étaient rembourrées pour servir d’amortisseur des vols en microgravité, cela réduisait les hématomes. La verticalité aurait pu rendre difficile l’accès aux sièges du centre de pilotage, mais ceux-ci étaient motorisés et changeaient leur inclinaison en fonction de la position de la fusée. L’ergonomie mûrement réfléchie s’inspirait toutefois de l’esthétique des derniers films de science-fiction, histoire d’en mettre plein la vue.

 

Les derniers jours avant le décollage de l’Ambassadeur avaient été riches en péripéties. L’ensemble de l’opération Contact s’organisait autour de trois bases de lancement.  Deux appartenant à NSpace, l’une au Texas, l’autre en Floride et une relevant de la NASA, également située à Cap Canaveral.  

 

La NASA ouvrait le bal avec la délicate mission de propulser en orbite 2 capsules porteuses des têtes nucléaires désamorcées. Le lancement des fusées F18Max s’était particulièrement bien passé. L’opération pour des questions de sécurité avait subi un blackout médiatique total. Les deux capsules automatisées, comprendre sans équipage, n’avaient plus qu’à attendre les vaisseaux d’escorte. A leur bord, des astronautes spécialistes des armes nucléaires devaient charger les têtes et au moment opportun les armer pour les rendre prêtes au lancement. Pour minimiser les dégâts en cas d’explosion, il avait été décidé de faire toutes ces opérations à bonne distance de la Terre. Ce qui compliquait encore la mission.  L’armement des vaisseaux d’escorte n’était que la dernière étape avant le départ vers leur but ultime : le contact. Il fallait auparavant refaire le plein d’ergol. Le carburant allait être consommé dans leur premier effort pour quitter l’orbite terrestre.

 

La deuxième phase des opérations de lancement consistait à lancer trois Starcruisers-container remplis à ras-bord de dioxygène et de méthane, tous deux liquides. Nous étions alors à 3 jours du décollage de l’Ambassadeur, les deux premiers lancers depuis les deux bases de NSpace furent un succès. Le troisième explosa au décollage dans un cataclysme qui n’avait eu de précédent dans l’aventure spatiale. L’infrastructure Texane fut balayée par le feu et son souffle. Heureusement, ces vaisseaux tankers avaient été prévus en mode automatique et aucune victime ne fut à regretter. Les équipes de NSpace sous l’autorité directe de Trusk se mirent à pied d’œuvre pour réparer et tenter d’assurer le décollage d’Eagle 2, l’un des deux StarCruisers militarisés, mais très vite, on comprit que la réparation dans les temps impartis était impossible. L’explosion du container avait de toute façon condamné la mission à n’avoir qu’une seule escorte : un des ravitaillements d’ergol aurait été compromis. L’impossibilité de lancer Eagle 2 ne faisait que confirmer cette nouvelle configuration.  Le décollage de l’Ambassadeur et d’Eagle 1 étant prévu à Cap Canaveral en Floride, le plan de lancement pouvait suivre son cours. On décida de continuer la mission, privée du second vaisseau protecteur. Trusk disait à qui voulait l’entendre, que tout se passait selon les plans : « c’est parce qu’on risquait de perdre un vaisseau accompagnateur qu’on en avait envisagé deux ».

 

La surprise allait venir quelques heures après l’explosion de la base texane, de Corée du Nord. La localisation précise du Big Wrench du fait de sa relative proximité et de l’entraide internationale des observatoires de tous les pays, avait donné une idée à un conseiller militaire auprès du leader charismatique : utiliser les missiles balistiques pour dégommer les envahisseurs de l’espace.  Un missile fut préparé en secret pour affronter les conditions spatiales, et tiré alors que le monde entier avait les yeux rivés sur les équipes d’Elton Trusk tentant de réparer leur base. Le bilan fut catastrophique, le lancement non annoncé provoqua une alerte nucléaire planétaire qu’il fallut désamorcer au plus vite pour éviter de déclencher l’enchaînement des feux de riposte et en finir avec l’humanité. L’ascension du missile-fusée, portant selon les autorités nord-coréennes, trois bombes H fit la une de tous les médias, précipitant les populations dans les caves et autres abris. Après ce bref vent de panique, un message rassurant du leader expliqua que la cible était bien le vaisseau des envahisseurs. L’humanité entière eut alors les yeux rivés sur la course de l’engin qui atteignait les hautes couches de l’atmosphère. Les avis furent partagés, les Nord-coréens allaient-ils mettre fin à la menace extraterrestre, allaient-ils ainsi ruiner une occasion unique de rencontrer une nouvelle forme de vie ? Aucune image directe n’était disponible, les spectateurs regardaient un point se déplacer sur un schéma qui symbolisait l’altitude et la frontière spatiale.  Quand soudain, on perçut une inclinaison inattendue de la trajectoire du missile. On comprendra plus tard qu’à ce moment précis l’engin partait en vrille, puis adoptait une série de révolutions incontrôlées.  Un message de Pyongyang retentit alors, « Perte de contrôle, l’ordre d’autodestruction est donné ». Vous imaginez bien à ce moment-là, la joie des pro-contacts, ceux qui rêvaient d’une rencontre avec les visiteurs. Ce petit moment de bonheur fut de courte durée. Car les radars américains, européens et russes attendaient la disparition de l’écho pour confirmer la destruction, mais non, l’engin continuait sa folle trajectoire. On demanda confirmation de l’autodestruction aux autorités nord-coréennes, à laquelle ils répondirent : « Nous sommes en train de nous en occuper ». Les correspondants internationaux en Corée du Nord signalèrent alors un ordre express donné à la population d’aller se réfugier dans les abris antiatomiques. Leur message confirma la défaillance du système d’autodestruction alors qu’un appel aux populations à rejoindre un abri était lancé. La trajectoire du missile était maintenant descendante, il survolait l’antarctique en direction du nord. Il se disloqua au-dessus de l’atlantique-sud larguant une première tête qui explosa quelques minutes plus tard dans une déflagration infernale, deux autres têtes continuaient leur trajectoire avant de s’abîmer en mer au large des Açores, s’enfonçant dans les eaux comme deux pierres inertes. Elles coulèrent ainsi tranquillement jusqu’à reposer sur le douillet fond sablonneux de l’archipel.

 

L’Afrique du Nord et l’Europe avaient rapidement compris que l’impact les concernerait. Les populations restèrent prostrées dans leur abri improvisé pendant de longues heures. Près des côtes, on ne savait que faire, s’exposer au souffle de l’explosion ou bien périr noyé dans un parking sous les immenses vagues d’un tsunami nucléaire. Personne ne comprenait si la menace restait ou non effective. Certains ne sortirent que deux jours plus tard pour constater que la vie avait repris le dessus, et que, pour la forme, l’Argentine avait déclaré la guerre à la Corée du Nord. Aucun message d’excuse de Pyongyang. Silence radio total. Les conséquences de l’initiative nord-coréenne étaient terribles, un nuage radioactif s’était formé dans l’Atlantique Sud et menaçait de balayer la planète pendant des mois, alors que deux bombes H gisaient à quelques encablures d’habitations, au grand dam des insulaires mais aussi des millions d’individus sur les côtes des deux continents. Tout le monde redoutait la double explosion suivie d’un colossal raz de marée. La tension extrême se portait alors sur la mission des démineurs qui vola la vedette à la rencontre avec le Big Wrench.

 

Alors que tout le monde se demandait si les démineurs allaient pouvoir atteindre les têtes nucléaires facilement : on hésitait sur une intervention sous-marine ou bien une récupération depuis la surface. La Russie créa la surprise en faisant décoller de Vostotchny une énorme fusée Angara A5 avec, à son bord, un équipage de cinq personnes.

 

Les stratèges russes semblaient avoir opté pour l’arraisonnement du Big Wrench. Les espions de nombreux pays avaient permis d’identifier la malheureuse intension, sans vraiment comprendre ce qui la fondait. La démarche semblait absurde. Quand le Général Morn apprit que les Russes soupçonnaient les Américains d’entretenir des relations avec les extraterrestres, et que la rencontre spatiale procédait en réalité d’un échange d’agents, il ne put s’empêcher de s’esclaffer. Pour lui, la CIA relayait une énorme intox. On pouvait douter de l’intelligence des dirigeants russes, mais il ne fallait pas non plus exagérer.

 

Goublev avait pris une chambre au Carlton de Miami Beach. Dans un coin sombre de la salle de restaurant, il sirotait une Piña Colada avec son subalterne.

 

-          Bon, on a marqué des points, mais pour pas un rond. Lança Goublev agacé.



-          Ils ont dit qu’on aurait notre prime. Répondit Chirnov. Et plus même !



-          Tu fais quoi avec 2500 $. Je les connais ils nous les verseront peut-être dans six mois. Il faut continuer à leur mettre la pression.



-          Je ne vois pas comment… Je pense sincèrement à me recycler, ras le bol de vivre avec une misère au pays de l’abondance ! Moi aussi je veux en croquer.



-          Tu ne vas pas me lâcher ?  Si tu quittes le FSB, tu les auras sur ton dos jusqu’à la fin de tes jours.



-          Je ne dis pas ça, je réfléchis à voix haute. Dit Chirnov en admirant la vue sur l’océan qu’offraient les immenses baies vitrées. C’était mieux que son camping près de l’autoroute.



Aucune concertation entre les nations n’avait été envisagée, et les quelques messages de dissuasion des réseaux officieux avaient été balayés de la main par la diplomatie russe.  La capsule expérimentale renfermait cinq cosmonautes, un pilote et quatre combattants serrés comme des sardines.  La mission était simple :  s'approcher du vaisseau, entamer un dialogue pour faciliter l’abordage, négocier comme ils pouvaient leur montée à bord, pénétrer dans le vaisseau, et en prendre le contrôle. En cas de résistance, la capsule avait la capacité de s'aimanter solidement au vaisseau et d’y faire une brèche. Ils comptaient ensuite déployer une sorte de couloir télescopique. Les cosmonautes en combinaison devaient aménager l’ouverture et s’y engouffrer. Ils savaient tous que ce plan B, le perçage, donnait la part belle au hasard. C’était de toute façon une mission suicide. Les Russes comptaient sur la volonté des visiteurs d’éviter le conflit pour découvrir nos civilisations. Cette naïveté permettait, selon leur plan, l'effet de sidération. Cet avantage chamboulerait le rapport de force. On pourrait alors négocier en imposant nos choix ou les terroriser et les faire plier par quelques exécutions sommaires. La conférence de presse qui suivit le lancement surprise allait présenter tous ces éléments de façon un brin édulcoré. Mais les spécialistes des opérations russes avaient clairement lu entre les lignes. Leur décryptage provoqua un immense vent de panique planétaire. La réponse du Kremlin était sans appel : pour la sécurité de la planète, il nous fallait nous emparer de ce vaisseau. La supériorité technologique évidente de ces extraterrestres nous condamnerait à l’esclavage ou pire à l’anéantissement. Nous devions au moins tenter de prendre le contrôle et surtout ne pas sombrer dans l’illusion d’un premier contact amical qui ne serait qu'un leurre pour mieux nous asservir.   Mais envoyer 5 hommes seulement, même armés d’explosifs et de missiles porteurs de têtes nucléaires pouvait sembler dérisoire.  Les généraux occidentaux n'étaient pas dupes. Ils avaient parfaitement conscience que les Russes voulaient forcer l’entrée dans le conflit. Voilà comment avec une fusée et 5 hommes on prenait le leadership planétaire. Américains, chinois, européens tous devaient répondre par la force. Une nouvelle fois les pro-contacts sombrèrent dans une tristesse absolue. À la conférence de presse, le général en charge des affaires spatiales à Vostotchny salua la réussite du lancement et le positionnement parfait de la trajectoire de la capsule en direction du vaisseau étranger. Ces mots sonnaient le glas de toute approche pacifique. Il y eut un espoir rapidement déçu par la tentative secrète des Chinois de détruire la capsule au laser mais les angles de tirs étaient impossibles à résoudre.

 

Très vite, la CIA divulgua l’identité de l’équipage : un véritable cosmonaute : le commandant Kaminov, deux artificiers issus de l'armée, un officier : Karnovitch et un soldat, appartenant tous deux à des milices privées. Les services secrets américains décrivirent le soldat comme mentalement dérangé. Lupov était son nom. Il était considéré comme un tueur né sans aucune empathie et capable des pires atrocités. Objet d'un mandat d'arrêt international pour crimes de guerre, il avait été recruté dans une prison sibérienne où il purgeait sa peine après une série d’assassinats sanglants. Il avait été embarqué dans cette aventure à la hâte après la défection d’un autre allumé au profil similaire, qui avait pris une balle dans la jambe la semaine précédente au cours d’une rixe dans un bar. Le pilote et seul véritable professionnel de l’espace n’avait pas été précisément informé de la dangerosité de l’individu. Quelques jours auparavant, durant une séance d’entrainement, il l’avait rabroué en public affirmant que jamais il ne volerait avec un tel idiot. Une certaine haine s’était installée à ce moment précis. Quelques humiliations plus tard dues au franc parler brutal de Kaminov qui avait souligné plusieurs fois sa maladresse et sa lenteur d’esprit, pour ne pas dire sa bêtise, Lupov jurait à qui voulait l’entendre qu’il se vengerait. Le pilote n’avait pas pris la mesure de la tension et des risques qu’il prenait à côtoyer l’ancien milicien. Il allait bientôt l’apprendre à ses dépens. 

 

Bernal de son côté réfléchissait, fallait-il encore lancer le StarCruiser Ambassadeur ? Ou bien se contenter de l’Eagle 1 et des drones spatiaux pour tenter d’achever le travail des Russes ? Il décida de bouleverser l’ordre de lancement et de commencer par l’Eagle 1. Ces changements nécessitaient de profondes modifications, mais les équipes techniques et même Elton Trusk, lui confirmèrent sa faisabilité. Terminant sa conversation téléphonique avec le milliardaire, Bernal sursauta à l’entrée tonitruante d’un ingénieur dans son bureau qui vint lui annoncer que le nuage radioactif du missile nord-coréen était en train de débouler sur la Floride et qu’il fallait protéger le site ou l’évacuer !  L’ordre fut donné de partir se réfugier dans les structures militaires de l’Air Force, à quelques kilomètres de là.  Les décollages auraient lieu plus tard. Pendant ce temps-là, la capsule russe cheminait irrémédiablement vers le Big Wrench.

 

Bernal descendait du bus qui avait permis l’évacuation. Avec ses équipes, ils entrèrent dans un bunker, prirent des escaliers qui allaient les mener trois étages plus bas. Les téléphones mobiles étaient hors service, il réfléchissait comment adapter au mieux le plan qu’imposait l’initiative russe sans pour autant bien pouvoir se concentrer au cœur de cette débandade organisée. Arrivé dans le hall 3A, quelle ne fut pas sa surprise de retomber sur Pénélope et Jacquemin ! 

 

Les militaires faisaient la distribution des tenues NBC afin de pouvoir retourner sur site et inspecter les niveaux de contamination. Le trio Bernal, Pénélope et Jacquemin pouvait repartir dans leur combinaison orange accompagnés des équipes de nettoyage. Un message de Trusk leur annonçait son arrivée pour mesurer les dégâts.

 

Pendant ce temps-là, dans la capsule russe, Lupov s'était détaché pour aller chercher une bouteille de vodka et fêter dignement leur parfaite trajectoire primaire. Il passa dans le compartiment d’équipement qui servait un peu à tout : il était à la fois sas de décompression pour les sorties spatiales, espace de stockage des vivres et des armes, et comme son nom l'indiquait, lieu où les scaphandres étaient accrochés aux parois et dans lesquels il suffisait de se glisser par l'ouverture articulée dans leur dos.  Arrivé à ce niveau, son premier geste fut de se saisir d'une bouteille avant d’éteindre la caméra. Puis il sortit son poignard de combat et se dirigea vers le scaphandre de Kaminof. Il l’entama discrètement une première fois au niveau du pied gauche, puis au niveau de l'entrejambe, il s’attaquait à l’aisselle droite quand il entendit derrière lui « espèce de salopard » Kaminov avait tout vu, aussitôt Lupov lança son poignard qui alla se planter à  quelques centimètres à gauche du visage du pilote dans la paroi rembourrée, où passait une conduite de reconditionnement d’air. Kaminov se projeta vers le container des armes de poing, mais Lupov était déjà sur lui et lui assena un coup terrible avec la bouteille de vodka qui était restée en suspension. Le cosmonaute perdit connaissance, sa tête ensanglantée. A Vostotchny, on avait tout vu. Le bouton de désactivation des caméras ne fonctionnait qu'au niveau de la capsule, vieille habitude de surveillance du KGB.  Le chef de mission au sol fulminait. Il prévint aussitôt le reste de l’équipage. Lupov avait ouvert le container et saisit un Gratch, ça bougeait au-dessus, il entendait les cliquetis des ceintures. Karnovitch son supérieur, l’appelait « Lupov calme-toi, ne lui fais pas de mal, on a besoin de lui ». Le soldat savait parfaitement que Karnovitch était déjà armé. Le mercenaire impulsif cherchait frénétiquement dans une des boites les munitions pour nourrir son pistolet. Un des gars lança, « isole-le, ferme le sas », puis commença à tousser. Karnovitch ajouta, « rallume la caméra et éloigne-toi du sas, je descends ». Soudain, le corps du cosmonaute inconscient qui flottait à côté du criminel commença à remuer par secousses. Par réflexe, Lupov lui donna un coup de pied ce qui le fit voler jusqu’en dessous du sas. « Il convulse » cria un des gars qui entrapercevait le corps. C’est à ce moment précis qu’une alarme se déclencha. Tous les passagers avaient maintenant un souffle court. La base les informa qu’il y avait une anomalie dans le circuit de renouvellement de l’air. « Mais qu’est-ce que tu as foutu Lupov ? » Karnovitch se projetta dans le compartiment. Sentant l’asphyxie s’approcher, il vit aussitôt qu’il était mis en joue et remonta avec les autres. Lupov regarda sa combinaison et commença à l’enfiler tout en guettant l’écoutille. Ça devenait irrespirable, les gars n’avaient pas le choix, ils se précipitèrent vers les combinaisons mais Lupov les empêchait d’avancer en les menaçant. A son premier geste, Karnovitch se prit une balle dans la tête. Le projectile traversa le crâne et alla se loger dans la porte en tôle du container-pharmacie. Tu vas tous nous tuer ! lança un des militaires. A ces mots Lupov mit son arme dans sa poche pour finir de s’équiper, les autres se précipitèrent vers leur combinaison, chacun se dépêchait d’enchaîner les cliquetis des boutons pression, les courses des fermetures éclairs, l’enclanchement des pinces de verrouillage des casques, Lupov avec le peu d'avance qu'il avait fut le premier à reprendre son souffle à plein poumon. Il en profita pour défaire les scratchs et les zips de son voisin que l’asphyxie paralysait déjà, ce dernier actionnait le levier verrouillant le casque, alors que Lupov le rouvrait. Le soldat fou se détacha de la paroi où toutes les combinaisons étaient accrochées pour s’apercevoir que les deux militaires avaient rendu leur dernier souffle. L’un flottait mort dans un scaphandre mal verrouillé, l’autre n’avait pas eu le temps de véritablement s’équiper. Le cosmonaute renégat était maintenant seul à bord. Il rejoignit l’étage supérieur, mais n’arrivait pas à commuter le microphone pour établir le contact avec la Terre. Le chef de mission fulminait, l’équipe de contrôle avait tout vu. Ils tentaient d’établir le contact, mais dans sa combinaison, Lupov n’entendait pas le haut-parleur du poste de pilotage. Il suffisait juste d’appuyer sur un bouton portant son numéro à côté de l’équipement radio, mais Lupov n’avait pas mémorisé cette information pourtant maintes fois répétée. C’était foutu. Personne n’allait pouvoir appliquer les manœuvres d’acostage, la capsule partirait pour toujours à la dérive. On gardait tout de même un œil sur lui. On voyait qu’il cherchait des choses, on comprit qu’il se demandait comment remplacer sa bouteille d’oxygène par celle des autres combinaisons pour prolonger sa survie. On comprit également qu’il se demandait comment il allait pouvoir boire, tenant en main une bouteille de vodka qu’il était incapable de porter à ses lèvres.

 

Très vite le centre opérationnel russe prit la décision de tirer les missiles nucléaires à la première occasion d’alignement qui se présenterait. Fallait-il encore que cet abruti de Lupov déverrouille la sécurité.  Les ingénieurs s’évertuaient à trouver un moyen de communiquer avec le mercenaire. Ils réussirent à envoyer un message sur les écrans du poste de pilotage : « Appuyez sur le bouton 3 de la console radio ». Mais cela faisait plusieurs fois que Lupov passait devant et il n’avait toujours pas remarqué les nouvelles consignes. On s’interrogeait sur ses véritables capacités de lecture. Pour les responsables de mission, les dés étaient jetés, si les missiles n’étaient pas tirés, au mieux, la capsule pouvait par chance s’écraser sur le vaisseau visiteur, au pire, elle s’égarerait à tout jamais dans l’espace infini, abandonnée aux lois du vide et de la gravité.

 

À Cap Canaveral, on mesurait la radioactivité de la salle des commandes et l’on pouvait dire qu’elle était négligeable, contrairement au pas de tir et aux entrepôts nord de la base. On allait donc devoir embarquer les astronautes en combinaison NBC, jusqu’à une zone de décontamination puis les faire accéder au vaisseau dans leur tenue de vol une fois tout risque de contamination évacué. Le temps filait, on avait perdu toute marge de manœuvre, il fallait faire vite, pour ne pas rater le rendez-vous spatial. L’intégration des nouveaux paramètres permettant de faire décoller Eagle 1 pouvait reprendre quand Trusk débarqua avec un officier en uniforme.

 

-          Professeur Bernal arrêtez tout !



Le colonel Philipps expliqua :

 

- J’ai ordre de vous communiquer ce document vidéo, il a été récupéré par l’intelligence service et nous donne tous les éléments concernant la mission Russe.

 

Bernal regarda l’officier et lui dit :

 

-          Ecoutez Philipps, j’ai moins de deux minutes à vous consacrer ...



-          Il y a du nouveau : il semblerait que leur capsule soit à la dérive et qu’aucune attaque ne puisse être réellement envisageable.



Jacquemin et Pénélope, regardaient la vidéo.

 

-          Elton j’ai besoin de vous tout de suite sur le lanceur Eagle 1.



Trusk revenait de la base texane ravagée par l’explosion pour soutenir l’équipe de Floride.    

 

Philipps fit un résumé synthétique de la performance de Lupov, alors que Jacquemin et Pénélope regardaient atterrés la vidéo. Selon la CIA, Lupov correspondait au profil de l’homme-robot, ses capacités cognitives réduites le rendaient insensible au stress et à la douleur humaine, le privant également de toute distance critique. L’homme-robot avait bogué. L’expédition russe s’était transformée en une immense et dramatique pantalonnade ce qui remettait les compteurs à zéro, la mission Contact était de retour. Mais il n’était plus question pour Bernal d’inverser les tirs et de rendre à nouveau prioritaire le vaisseau ambassadeur. C’est bien Eagle 1 qui décollerait en premier dans quelques heures. L’efficacité remarquable des équipes de Trusk permit d’accélérer la marche.

 

L’équipage d’Eagle 1, composé essentiellement de militaires, restait silencieux, totalement concentré. Le compte à rebours s’achevait. Le Zéro sonna, bruits et vibrations précédèrent d’un instant le mouvement ascensionnel et presqu’aussitôt l’accélération violente plaqua les hommes contre leur siège. Tout semblait au vert, vitesse et altitude suivait la courbe attendue, les indicateurs de poussée affichaient les bonnes valeurs. Quelques minutes plus tard, dans toute la fusée, on put entendre le message du contrôle : « largage du booster à zéro… 5 4 3 2 1, largage ». Le bruit sourd des mécanismes de détachement claqua et fut transmis par le fuselage d’acier. A bord, le commandant Wilkins confirma le largage. Puis un nouveau message retentit : « allumage de la propulsion secondaire à zéro ». A l’issue du décompte ils ressentirent plus légèrement l’effet d’accélération, mais très vite les astronautes retrouvaient peu à peu leur liberté de mouvement. Des sourires commençaient à se former sur les visages. Wilkins soudain semblait préoccupé : l’écran affichait un schéma du groupe des réacteurs secondaires et quatre, du même côté, venaient de passer au rouge, puis un cinquième prit cette même mauvaise couleur.  

 

-          Contrôle, anomalie sur les réacteurs 21, 22, 24, 25 et 26, vous confirmez 



-          On s’en occupe Eagle 1, on compense la poussée



-          Les réacteurs 21 et 24 sont repassés au vert.



-          Ouais, ça complique la compensation.



Les astronautes se questionnaient du regard, tout en suivant le jeu de coloration du schéma. C’était maintenant 7 réacteurs sur les 32 qui apparaissaient instables.

 

-          Contrôle, je constate un fléchissement de la trajectoire



-          Oui Eagle, on confirme, on a un déficit de poussée, mais rien de dramatique, vous avez atteint le seuil de l’orbite basse.



-          Je confirme, nous commençons à flotter.



Les autres astronautes commencèrent à crier leur joie et applaudir.

 

-          Eagle, on a un problème avec votre trajectoire, vous êtes sur une zone orbitale relativement dense et il faut vous en sortir le plus rapidement possible, ce qui va rallonger votre temps d’approche du point d’approvisionnement. Nous devons recalculer les trajectoires, mais d’abord, on vous sort de la zone pour éviter toute collision.



-          On remet un coup de poussée



-          Oui, tenez-vous prêts !



Les sourires des équipiers avaient aussitôt disparu. Un nouveau décompte précéda l’accélération.

 

Bernal voulait un rapport complet sur la défaillance partielle des réacteurs secondaires. Recalculer l’approche et les temps nécessaires d’ajustement était LA priorité. Il savait parfaitement que la complexité des opérations grandissante sous la pression du temps pouvait conduire à la catastrophe.

 

A bord de l’Ambassadeur, le compte à rebours avait abouti, l’annonce de la base de contrôle résonnait d’une voix féminine douce et sereine, parfaitement posée : Allumage des réacteurs !

 

Les astronautes rentraient en vibration comme l’ensemble du vaisseau, le frisson du décollage avait contaminé les corps, même ceux endormis de Blog et ses compagnons. Les objets qui devaient tomber tombaient.

 

Le boucan de la combustion principale leur parvenait amoindri, étouffé par les couches d’isolants qui s’ajoutaient à l’épaisseur des structures. Presqu’aussitôt l’immense vaisseau se mit en branle. La montée en puissance dura moins de cinq secondes, l’accélération fut soudaine et écrasante. La pression des G sur les corps devenait difficilement supportable, Tom Baker voulait que cela s’arrête, Chan et Greg étaient concentrés sur les indicateurs. Amanda avait fermé les yeux et priait. Les combinaisons anti-G fonctionnaient tant bien que mal. Leurs coussinets gonflables tentaient de compenser la pression mais la puissance de propulsion montrait les limites du dispositif. Il fallait appliquer à la lettre les consignes de respiration et de tension musculaire pour éviter l’évanouissement. Tom et Amanda perdirent connaissance dans la minute. « On aurait pu accélérer d’une façon plus progressive nota Trusk, mais cela aurait augmenté les risques de défaut d’allumage ».

 

La montée vers l’orbite de transfert se déroulait comme prévu. L’Ambassadeur continuait son ascension à plus de 2 000 km/h. Arrivé à l’altitude de 35 000 mètres, la procédure de détachement à chaud du booster commença : les attaches sautèrent grâce à leurs vis explosives et l’allumage des réacteurs de la partie supérieure de la fusée largua le booster violemment. La partie inférieure du lanceur fut correctement éjectée, et amorça sa longue dégringolade.

 

La fusée pivota très légèrement sur elle-même pour ajuster la courbure de sa course afin d’atteindre dans les meilleures conditions l’orbite de ravitaillement. Elle mit exactement 3 heures après un tour du monde à bonne distance pour approcher le container d’ergol et adapter sa vitesse. Une première phase d’approche consistait à positionner les deux vaisseaux côte à côte, fuselage contre fuselage. Les carlingues des deux appareils comportaient chacune une poutrelle de connexion d’une dizaine de mètres. Il fallait réussir à les rapprocher, pour faire coïncider les points d’attache. Ce pilotage fin était assisté par l’intelligence artificielle copilote. Une fois les deux vaisseaux arrimés, un axe central bloquait les engins, les poutrelles rétractaient leurs attaches et le tanker pouvait alors opérer une rotation de 180°. Les vaisseaux se retrouvaient alors connectés par le côté mais tête-bêche. Ce retournement permettait d’offrir la possibilité de corriger les mouvements imprimés par le transfert des ergols en utilisant les propulseurs en position opposés. Ils pouvaient alors procéder au ravitaillement.

 

L’ordinateur de bord annonça, à voix haute, la saturation des réservoirs. L’Ambassadeur verrouilla ses valves et se désengagea doucement du tanker en prolongeant sa trajectoire rectiligne. Une fois à bonne distance du ravitailleur, le copilote numérique annonça la confirmation du calcul de trajectoire pour l’étape d’armement. Chan valida l’accélération. Le point de rendez-vous avec la capsule nécessitait un vol de 35 minutes. Pour des raisons de sécurité, chaque opération se déroulait à bonne distance les unes des autres.

 

La connexion de l’Ambassadeur avec la capsule se faisait par le sas pressurisé. Les deux engins une fois accolés, il ne restait plus aux astronautes qu’à faire les aller-retours pour transporter les dispositifs explosifs à la pointe de leur vaisseau. Ils se retrouvaient dans la situation inconfortable de mettre en place eux-mêmes les têtes nucléaires qui les détruiraient en cas d’attaque kamikaze. Chan réveilla Tom Baker, qui avait dormi jusque-là. Il se découvrit en état d’apesanteur. Le hublot lui dévoilait l’espace infini et ses étoiles, dont la lumière semblait bien plus intense. Il cherchait la Terre pour se rassurer. Chan lui indiqua de se pencher pour l’entrevoir à travers un autre hublot. Il ressentit alors un immense réconfort.  

 

L’acteur vivait ses premières impressions affranchies de l’attraction terrestre. Il volait. Il eut l’idée de fermer les yeux, mais l’absence de repère était fortement angoissante et provoqua chez lui une nausée immédiate. Il lui fallut aussitôt rouvrir les yeux et saisir un élément fixe de l’habitacle pour reprendre ses esprits. Il partit en visite flottante du vaisseau, suivant l’échelle, il passa du poste de pilotage à l’espace de vie où l’impression de voler était encore plus forte du fait de l’importance de son volume.

 

Amanda était en train d’inspecter les containers des animaux. Elle ouvrit d’abord celui de Blog qui était réveillé mais n’osait sortir de sa techno-box. Le distributeur de nourriture expulsa trois cosmocroquettes qui flottaient devant le nez du chiot mis au défi de les attraper. Il rata la première qui fut poussée en dehors de sa niche spatiale. Méfiant, il observa la seconde, ouvrit grand sa bouche et la happa. Il croqua de même la troisième avec précaution.

 

Amanda était en train de libérer les perruches quand Blog décida de se propulser pour attraper la cosmocroquette rebelle. Mais ne contrôlant pas son vol, il se propulsa trop vite et rata sa cible en aboyant, tout en commençant à pivoter sur lui-même.  

 

Les perruches se ruèrent à l’extérieur de leur techno-box au moment même de son ouverture. Amanda vit passer deux missiles verts et jaunes qui fonçaient les ailes non déployées, plaquées le long de leur corps. Les deux oiseaux à l’approche de la paroi opposée les ouvrirent grand par réflexe pour se freiner et s’écrasèrent sur les protections rembourrées des parois, secoués mais sans dommage.

 

Greg en tant qu’astronaute professionnel restait dubitatif devant le spectacle et demanda :

 

-          Amanda, c’était un peu tôt pour les libérer, il y a les têtes nucléaires à transférer…



-          Oh désolée, mais je voulais voir comment ils s’en sortaient. S’excusa l’éthologue qui ouvrait la porte de la techno-box du caméléon.



-          Pas grave, on va faire avec. Commenta Chan.



Ils descendirent au niveau du sas, s’assurèrent de la bonne connexion du module et en ouvrirent l’accès. L’ajustement léger de la pression provoqua un sifflement, on voyait maintenant l’intérieur de la capsule. Greg s’y engouffra. Ils avaient tous répété ces gestes et savaient ce qu’ils devaient faire. Disposés le long des échelles, les astronautes faisaient glisser les paquets jusqu’à la tête de leur vaisseau. L’opération dura à peine vingt minutes. La capsule une fois vidée, fut désarrimée. Pendant ce temps-là Chan et Greg s’occupaient de monter le dispositif nucléaire, il s’agissait de connecter des modules, de fixer les éléments avec des vis, de raccorder le système informatique à l’ordinateur de bord… rien de bien compliqué. Toutes les opérations avaient été conçues pour simplifier la vie des apprentis artificiers. La procédure était à l’issue validée par le copilote digital qui envoyait discrètement le feu vert au centre de commandement. On savait très bien que le risque de sabotage par un membre de l’équipage pouvait arriver. Il fallait qu’ils acceptent leur sacrifice et pour éviter toute hésitation, la phase d’attaque kamikaze était supervisée par l’IA de bord. Cette supervision avait été murement réfléchie car elle imposait que l’IA acquière la suprématie sur les décisions du commandant. Des précautions toutes particulières avaient dû être mises en place pour bien compartimenter la prise de pouvoir et éviter les conflits d’autorité.

 

Amanda ne trouvait plus Hubert, ce qui empêchait la phase d’accélération vers la destination finale. Le contrôle avait accordé 10 minutes de recherche. Tous les animaux devaient rejoindre leur techno-box pour voyager dans les meilleures conditions. Certes, l’accélération allait être plus douce qu’au décollage, mais les règles de sécurité stipulaient qu’on ne pouvait laisser un animal se balader seul sans surveillance. Les 10 minutes écoulées, depuis la Terre, le centre de contrôle décida de lancer l’accélération ce qui eut pour effet de faire réapparaître Hubert, surgissant de derrière les écrans de contrôle du poste de pilotage. Il fut projeté vers Amanda qui était harnachée sur son siège. Elle tendit la main et l’attrapa au vol. Elle le plaqua contre elle, ce qui rassura le caméléon aventurier.

 

La vitesse de croisière était stable, l’Ambassadeur s’éloignait de la Terre avec en ligne de mire une lueur de plus dans le ciel étoilé : le Big Wrench. Cela faisait maintenant trois jours qu’ils tenaient le cap. Une certaine routine s’était installée. On avait déjà procédé à 3 sorties extravéhiculaires pour remplacer les panneaux LED qui n’avaient pas tenu le choc du décollage. Le système de déploiement de la corolle de projection restait en bon état. Alors que l’ensemble était redevenu fonctionnel, il était possible de commencer les répétitions. Le spectacle définitif, car il s’agissait bien d’un spectacle, offrait 4 parties : l’introduction qui devait captiver l’attention et séduire par sa beauté graphique et ses couleurs, la présentation de notre planète dans sa diversité de relief, de flores et de faune, la présentation de la civilisation humaine avec nos villes et nos créations, et enfin la présentation de l’équipage avec les fameuses polémiques concernant le poupon, et les animaux.

 

Le lancement des trois premières séquences s’était très bien déroulé. Le matériel semblait robuste, la corolle s’ouvrait et se fermait sur demande.

 

La dernière séquence diffusait sur la corolle des images en direct de l’espace de vie. Elle commençait par un plan fixe sur Chan, avec un poupon dans les bras et Tom à ses côtés symbolisant le couple de terriens.  Les deux astronautes se présentaient et déclaraient leur appartenance au peuple des humains à l’aide d’une incrustation vidéo représentant une foule. Puis, ils saluaient de la main. Tom se glissait alors derrière la caméra et offrait une visite du compartiment se rapprochant d’Amanda accompagnée de Blog qui aboyait sur commande, des perruches qui flottaient selon leur convenance et de Hubert, sur sa table, spécialement conçu pour montrer ses capacités mimétiques. Le support du caméléon était fait de deux écrans LCD projetant des formes et des couleurs dont les changements progressifs révélaient ses capacités à se fondre dans des paysages synthétiques. On aura à l’esprit que Greg ne participait plus au tournage : il restait aux commandes de l’Ambassadeur paré à toute éventualité. Dans le plan initial, il tenait un petit rôle, mais les vaisseaux d’escorte veillaient au grain. Ayant perdu ses gardiens, Greg restait assigné aux commandes de l’appareil prêt à déguerpir en cas de malheur, ou à transformer le vaisseau en bombe suicidaire.

 

De l’autre côté de la Terre, à bord d’Eagle 1, on tentait de comprendre les conséquences des avaries. L’équipage avait été averti du décollage réussi de l’Ambassadeur et suivait de loin sa progression. Le commandant Wilkins aidé par la base de contrôle et par son IA copilote essayait d’élaborer une nouvelle trajectoire pour rejoindre l’orbite de ravitaillement. La défaillance du booster avait contraint le vaisseau d’escorte à opter pour une orbite basse assez encombrée, et il était nécessaire de s’en extirper sans aucune collision avant d’enclencher une nouvelle poussée qui remettrait la fusée sur une trajectoire correcte. C’est donc avec prudence que l’engin alluma ses quatre réacteurs centraux, optimisés pour le vide spatial afin d’assurer une progression contrôlée. Mais malheureusement, la poussée des réacteurs n’était pas uniforme, et dès les premières secondes, l’IA copilote envoya un signal de perte de trajectoire. Le vaisseau avançait en crabe amorçant une large révolution qu’il fallait stopper au plus vite pour éviter le scénario de la toupie. Le copilote était en train de recalibrer les valeurs respectives de puissance quand soudain une alerte collision se fit entendre, il fallait infléchir la trajectoire et décidé dans l’instant d’un sens d’accélération. Wilkins passa en manuel, regarda les derniers relevés et opta pour le réacteur le plus faible qu’il orienta vers l’extérieur et déclencha la poussée à moindre puissance.   On sentait qu’il avait trouvé le moyen de redresser l’engin, ce que les indicateurs confirmèrent. Il redonna un peu de puissance adoptant un angle d’inclinaison plus adouci. Le vaisseau réagissait parfaitement, l’alerte collision s’éteignit. On pouvait voir par un des hublots s’éloigner à grande vitesse le satellite de télécommunication qui aurait pu les percuter.

 

Après quelques minutes, le copilote annonça que le recalibrage de la puissance des réacteurs était uniformisé. Il était temps de faire un essai et de se remettre sur la trajectoire les menant à l’étape de ravitaillement. Wilkins approuva l’ordre d’accélération et la fusée s’exécuta avec précision.

 

Trusk ne comprenait pas :

 

-          Nous n’avons pas testé cette configuration de ravitaillement. Dit l’ingénieur en charge des connecteurs.



-          Comment ? S’interrogea Trusk ?



-          Eagle 1 doit utiliser le tanker d’Eagle 2… C’est le tanker d’Eagle 1 qui a explosé au décollage.



-          Et ? Un tanker reste un tanker !



-          Pas tout à fait. Nous sommes dans une logique de prototypes. Les contraintes des Eagles n’étaient pas les mêmes. On a utilisé deux générations différentes de StarCruiser, il a fallu adapter quelques détails.



-          Vous êtes en train de me dire qu’il ne va pas pouvoir faire son plein ? Répondit Trusk sous le choc.



-          On est en train d’essayer de comprendre ce qui pourrait coincer.



-          Et vous avez des pistes ?



-          Oui le système d’arrimage est décalé d’au moins 5 cm.



-          Et l’axe de pivot, il est de la bonne dimension ?



-          Oui, ça c’est bon. Le problème est l’alignement des vaisseaux au moment de la rotation, il faut qu’elle soit parfaite et seul le calage des poutrelles le garantissait.



-          Et les valves ? Elles sont compatibles ?



-          Oui.



-          Il faut donc les arrimer tête bêche et supprimer l’étape de la rotation.



-          Ça complique beaucoup la connexion des deux vaisseaux. Il faut recalculer la trajectoire d’approche et rapidement. Si on se rate, on peut casser l’axe et le système d’alimentation.



-          Mettez en place la situation dans le simulateur et trouvez-moi une solution.



En apprenant la nouvelle, Wilkins fit la moue. On oubliait les heures d’entraînement virtuel, il fallait improviser et pour lui une seule solution s’imposait : connecter directement le pivot et compter sur son verrouillage automatique qui libérerait la valve du tanker, en priant pour que cette unique attache entre les vaisseaux résiste aux contraintes du transfert des liquides.

 

Il reprit son micro pour donner son avis au contrôle.

 

-          On a bien entendu pensé à cette solution, la connexion des vaisseaux représente un exercice périlleux, les StarCruisers ne sont pas dessinés pour des ajustements latéraux, on risque la collision. Il faut aussi tenir compte du fait que la seule connexion repose sur le verrouillage du pivot alors que le système est conçu sur l’association des poutrelles par leurs attaches rigides. Lorsque les fluides vont passer d’un vaisseau à l’autre, l’unique attache de la valve sera soumise à des tensions qui selon nos calculs risquent très fortement de l’arracher.



Le centre de contrôle voulait attendre les résultats du simulateur et des IA en charge de résoudre la situation. Entre temps, un des ingénieurs proposa qu’on approche les deux vaisseaux et qu’on utilise un connecteur souple sur chacune des valves, cela réduisait les risques des défauts d’alignement. Il avait trouvé la solution pour construire les connecteurs de cet improbable cordon ombilical. Toutefois, ce qu’on gagnait d’un côté était perdu de l’autre. La compensation des mouvements dus au chargement d’ergol devenait pour les deux vaisseaux, assez difficile à contrôler. Il préconisait de donner la main aux deux copilotes digitaux après leur avoir communiqué les données du simulateur afin qu’ils puissent bien assimiler les perturbations qu’ils devaient affronter.

 

La construction du tuyau dura plusieurs heures, il le fallait parfaitement étanche au niveau de la jonction entre les valves et le tube souple. On sacrifia un conduit d’aération strié du niveau inférieur qu’on pouvait réduire ou allonger à souhait. Les valves furent prélevées sur les toilettes de bord. Il était donc impératif de récupérer le dispositif pour les rendre à nouveau utilisables. Les astronautes aidés par les équipes au sol devaient concevoir deux réducteurs afin de souder les clapets à la conduite. Ce bricolage à base de plastique fondu et déformé, de ruban adhésif et de résine-colle nécessitait de longs temps de séchage. Le tout une fois bien solidifié, on testait et colmatait les trous, exercice particulièrement pénible en apesanteur. Puis il fallut protéger les extrémités dans une membrane plastique rembourrée de mousse de polyuréthane pour réduire l’impact des éventuels coups au moment de l’installation.

 

Durant ces activités manuelles, une des intelligences artificielles de la base de contrôle proposa d’ajouter quatre tiges de métal qu’on pouvait récupérer en démontant les contours de décoration des échelles de l’Eagle 1. Ces tiges une fois pliées à leurs extrémités d’une certaine façon pouvaient utiliser les accroches des poutrelles pour unir et légèrement rigidifier l’ensemble. À vue de nez, l’idée semblait étrange car les tiges étaient assez souples pour pouvoir se courber et compenser le décalage des attaches. On refit les calculs, on refit tourner les simulateurs. L’astuce semblait aider à bien stabiliser l’ensemble. Les astronautes commencèrent le démontage de la déco et le façonnage de leurs haubans. L’exercice augmentait encore leur retard.

 

Pendant ce temps-là, Wilkins était resté au poste de commande et supervisait l’approche du vaisseau tanker. Il contrôlait le travail du copilote qui doucement commençait l’ajustement d’Eagle 1.

 

Il fallait ensuite passer à la préparation de la sortie spatiale, puisque toute cette installation allait se faire à la force des poignées. Wilkins proposa deux équipes de deux. La première était chargée de la fixation des haubans, la seconde du verrouillage des valves.

 

Une fois ces opérations réalisées, le contrôle au sol procéda au transfert des ergols liquides. Il était important que le flux soit doucement compressé afin de réduire les effets de bord. Les IA copilote compensèrent les mouvements des fluides. L’opération fut une réussite totale. Il fallait maintenant renvoyer les astronautes à leur combinaison, les faire ressortir, déconnecter les haubans et les valves, récupérer l’ensemble et remonter les toilettes du vaisseau.

 

Wilkins était consterné, ils avaient cumulé 26 heures de retard et il fallait maintenant passer à l’étape de l’armement nucléaire.

 

Au retour des deux équipes d’astronautes à bord, on pouvait entendre la voix du commandant dans les haut-parleurs : Accrochez-vous, je commence la manœuvre d’éloignement.  Je veux tout le monde à son poste le plus vite possible, je vérifie dans 3 minutes.

 

Trois minutes plus tard, il demanda s’ils étaient tous bien accrochés pour pouvoir lancer une accélération et rejoindre la zone d’armement.

 

Transformer Eagle 1 en vaisseau de guerre n’était pas une mince affaire. Il fallait à nouveau renvoyer quatre hommes à l’extérieur pour fixer sur la poutrelle les socles d’attache des quatre missiles. Ces mêmes missiles devaient être recomposés car ils avaient voyagé en pièces détachées, la partie explosive d’un côté, la partie propulsion d’un autre. Contrairement au vaisseau ambassadeur, il n’était pas possible du fait des supports extérieurs d’arrimer la capsule au vaisseau. Il fallait donc s’en approcher et récupérer les pièces une à une. Une autre contrainte spécifique était l’usage de la pointe de la fusée comme compartiment ouvrable sur l’extérieur. Huit missiles pouvaient y être entreposés sur une catapulte qui était en mesure de les projeter droit devant le vaisseau. Une fois à bonne distance, les projectiles allumaient leur propulseur pour atteindre leur cible à haute vitesse. Dans la configuration « Eagle », la pointe de la fusée n’était pas accessible depuis l’intérieur du vaisseau. Le commandant ouvrait la trappe depuis son poste de commande et exécutait l’ordre de tir.

 

Nous passerons sur les difficultés d’arrimage, de vissage, de remontage des missiles, d’accrochage sur la catapulte, des tests d’ouverture de la pointe avant de la fusée une fois les missiles embarqués et sur les problèmes de connexion au système informatique de bord. Comme Wilkins, nous nous désolions du retard cumulé qui dépassait maintenant les 40 heures. L’équipage d’Eagle 1 n’avait pas dormi depuis deux jours. Le vaisseau s’engageait enfin dans la direction du point de contact. Ils allaient pouvoir enfin se reposer.




6 – Devant la porte



- Ambassadeur, ici contrôle, vous me recevez ? Le sous-directeur technique des opérations se retourna vers Bernal en faisant un non de la tête. Cela faisait deux heures qu’on avait perdu le contact avec le StarCruiser. Depuis le contrôle, on avait clairement entendu une détonation, mais aucun indicateur d’alerte ne s’était allumé. On ne comprenait pas l’origine de l’explosion, on savait que le chiot était dans une phase dite « tout-foufou » et qu’il avait envie de se dépenser. Une des perruches avait reçu sa dose de gaz anesthésiant ce qui lui évitait de s’énerver, alors que l’autre se baladait en refusant d’essayer de voler. Elle prenait des impulsions avec ses petites pattes et se laissait flotter d’un point à un autre, les ailes repliées le long de son corps. Elle semblait parfaitement maîtriser l’absence de gravité, osant à l’envie virages, vrilles et autres rotations.

 

Jusque-là, aucun accroc. Deux heures auparavant, Tom Baker était allé chercher des gourdes de compote de pomme à l’étage de vie, en dessous du poste de pilotage. Il croisait par intermittence le regard du caméléon qui n’avait pas bougé depuis 36 heures. À ce même niveau, Amanda Shwarz lançait la baballe pour que le chiot tente de l’attraper ce qui donnait un spectacle original en apesanteur, tout en proposant des mouches séchées à Hubert qui avait vite maîtrisé son lancer de langue pour les capter.

 

Chan Liu était concentrée sur la position du vaisseau visiteur et le suivi de son cap. Greg somnolait après avoir veillé plus de 48 heures. Elle contrôlait les indicateurs, tout allait bien. Tous s’attendaient à ce qu’un petit vaisseau visiteur se détache du vaisseau amiral pour établir le contact, après un échange radio. À l’arrivée de cet émissaire, Chan avait pour ordre de déclencher le fameux dispositif de communication artistique.

 

Le blackout se produisit à environ 12 heures de vol de la zone de contact. Plus le StarCruiser s’approchait plus il serait difficile de le distinguer depuis la Terre du fait de l’intense lumière qui rayonnait du vaisseau géant. Les trajectoires de rencontre répondaient aux impératifs de la navigation spatiale, chaque véhicule suivait sa courbe et c’est la convergence de ces courbes en un point qui constituait le point de contact à partir duquel il fallait ensuite se repositionner pour affiner les alignements et procéder aux dernières manœuvres. Chan avait travaillé une approche à 1.6 km du grand vaisseau au cas où aucun vaisseau émissaire ne serait lancé. Une fois la distance atteinte, elle n’avait plus qu’à diffuser le spectacle. « Let’s the show begins », comme aimait à le lancer son coéquipier hollywoodien.

 

L’explosion à bord fut lourde et sourde, très puissante dans les basses. Amanda et le chiot furent projetés sur la paroi opposée, avec tous les objets présents à cet étage. Tom était en train de siroter une gourde plastifiée quand le souffle l’atteignit. Il se trouvait au niveau de la trappe de communication et ce sont ses jambes qui furent le plus violemment poussées. Il commença à tourbillonner pour se frapper la tête contre un tuyau puis une caisse, une bonbonne et à nouveau une caisse, écrasant sans y penser sa compote qui se répandit partout autour de lui. Aussitôt le système de sécurité s’enclencha en éteignant tous les dispositifs secondaires pour ne laisser que des loupiotes et les centres vitaux actifs. Le diagnostic automatique commença son énumération, à voix haute. Greg était sorti brutalement de sa somnolence, Chan se projeta immédiatement vers la trappe d’accès pour débouler dans la pièce encombrée d’objets et de débris volants. L’éclairage normal s’était rétabli. Elle vit aussitôt qu’un placard avait explosé. La voix de l’ordinateur de bord lui annonçait les points de vérification. Transmission radio : hors service, filtre à air : dysfonctionnel, système de refroidissement : dysfonctionnel. Chauffage : dysfonctionnel. Elle reconnut les portes du placard lorsque celles-ci tournoyèrent devant elle, on voyait que l’explosion avait endommagé l’intérieur du compartiment. Le fond était arraché et les dispositifs voisins dévastés. Des canalisations suintantes révélaient leurs entrailles, des câbles produisaient des étincelles. Greg avait rejoint Chan et flottait au milieu d’une galaxie de croquettes pour chien, de céréales pour perruche et de mouches séchées en suspension partout dans l’habitacle. L’ordinateur de bord continuait sa check-list, certaines fonctions retenaient moins l’attention que d’autres comme le régulateur d’ambiance olfactive : OK. Alors qu’à l’annonce du dispositif d’activation des têtes nucléaires, le temps resta suspendu jusqu’à ce que le OK résonne à son tour dans tout le vaisseau. Une odeur de vinaigre fermenté envahissait l’habitacle, les restes du placard était jonché d’une purée verte tirant vers le marron clair. La boite de Pickles que Baker avait voulu embarquer malgré les recommandations, faisait partie des dommages collatéraux de l’explosion à moins qu’elle n’en soit une des causes. Voyant un slot libre dans un tiroir qui s’avéra être un container thermique de batteries en charge, l’acteur avait cru malin d’y déposer la conserve. Il resta discret sur ce point de détail, nous n’émettrons ici aucune hypothèse sur les causes réelles de l’explosion.

 

Chan ordonna qu’on se prépare au pire, « Amanda et Tom !  Sécurisez les animaux et enfilez vos combinaisons extravéhiculaires ! ». Hubert, calmement, chopait avec sa langue élastique toutes les mouches séchées flottant à sa portée. Chan continuait ses vérifications, rétablissant des connexions dans le fatras des câbles brûlés et gluants, Greg se chargeait de rétablir les communications. Puis Chan porta son attention sur la qualité de l’air dont le mélange commençait à lentement se déséquilibrer, la pressurisation était stable. Elle vérifia le chauffage, seule protection réelle contre le froid terrible proche du zéro absolu de l’espace intersidéral. Elle voyait qu’au bout de 3 minutes la température avait déjà chuté de 2°C. L’isolation thermique passive du StarCruiser se révélait insuffisante, il serait bon de le signaler à Elton.

 

On entendait Greg répéter le « mayday » vers le contrôle, mais aucune réponse ne venait confirmer la réception. Quelque chose ne marchait pas. Il faisait des allers-retours entre son poste de pilotage et le placard en morceau pour essayer de comprendre comment l’explosion avait pu affecter leur émetteur. Il vérifiait les connexions et la solidité des réparations mais rien n’y faisait.

 

Amanda signala à Chan que pas mal de croquettes et autres céréales avaient été aspirées par un tuyau éventré dans le placard aussitôt après l’explosion. Elle lui désigna le conduit, Chan vérifia avec sa main, l’aspiration était très faible, les croquettes avaient dû tout boucher. « Le conduit a aussi aspiré des flammèches, ajouta Amanda ».

 

Soudain l’alerte incendie retentit. Tous scrutaient dans tous les sens les compartiments pour comprendre où se trouvait l’origine du feu. Pourtant, aucune fumée n’apparaissait. Rien au niveau du placard, Greg avait débranché le système de recharge.

 

-          Les capteurs commencent à bugger ? Lança Greg.



-          Ou bien le feu couve quelque part, et ça risque d’exploser ! Compléta Chan. Greg tu restes à la radio, Amanda monte voir les têtes nucléaires et vérifie s’il y a de la fumée dans leur compartiment, regarde bien. Je vais voir si je peux localiser la sonde qui a déclenché l’alerte.



Le capteur en alerte selon l’ordinateur de bord était dans la « chambre » de Tom, ce qu’on appelait chambre était en réalité un placard avec des harnais pour éviter la dérive du corps pendant le sommeil. Elle se situait à 1,5 m de l’explosion. Mais rien ne semblait y brûler. Greg avait coupé l’alarme, un silence relatif s’imposait à nouveau.

 

Chan l’interpella :

 

-          Tu penses qu’un amalgame croquettes + céréales + mouches pourrait s’enflammer ?



-          Non…, j’en sais rien.



-          La composition de l’air contient maintenant du dichlore et de la chloramine, cela correspond à l’odeur de vinaigre. Les batteries ont également coulé. Ça donne quoi chimiquement ?



-          Il faut qu’on parle au contrôle ! Ils vont nous aider.



Amanda arriva comme un bolide, « il y a de la fumée partout là-haut ! ».

 

A ces mots, Chan et Greg se précipitèrent vers le compartiment de tête, relayant leur première impulsion par de rapides appuis de leurs pieds et de leurs mains pour mieux guider leur progression. Ils découvrirent alors la brume, indice d’une douce combustion quelque part dans le circuit d’aération.

 

-          C’est un moindre mal, j’isole le circuit d’aération du compartiment. Cherche d’où ça peut venir.



Greg flottait autour des charges nucléaires en scrutant les panneaux d’échappement d’air, mais la fumée ambiante masquait sa provenance. Il souffla devant la première bouche d’aération pour écarter les volutes et vérifier si elles se reformaient. Rien, il passa à la seconde qui semblait un peu en émettre, puis à la troisième qui se révéla être la plus active.

 

-          Chan ! Fais passer l’aspirateur



L’aspirateur arriva seul, Chan l’avait propulsé avec précision depuis l’étage inférieur. Greg s’en saisit, défit la grille et enficha l’embout dans le conduit sollicitant une puissance maximum, il sentit de la matière pénétrer dans l’engin et la chaleur du conduit confirma qu’une matière incandescente stagnait dans les tuyaux.

 

-          Fais passer une bouteille.



Il aspira une lampée d’eau pour éteindre ce qu’il restait de braise. L’aspirateur fuma. Il l’ouvrit et constata l’étrange amalgame calciné de croquettes avec d’autres matériaux.  Il déposa l’appareil au sol et rejoint Chan après avoir verrouillé le compartiment.

 

-          Voilà c’est bon, fit Greg.



A ces mots l’ensemble du vaisseau s’éteignit.

 

-          Aux scaphandres, vite, Greg, équipe-toi ! Lança Chan.



Greg tâtonnait pour retrouver le sas vers la salle de pilotage, il se tenait à l’échelle et progressait prudemment quand il vit bien en dessous de lui, les lumières.  Tom et Amanda venaient d’allumer leur combinaison.  Il devina la silhouette de Chan qui enfilait son scaphandre spatial, ce qui lui donna un repère pour se propulser vers le sien.

 

Ils étaient tous les quatre appuyés sur une des rampes, dans une fusée éteinte, l’air ambiant était encore respirable, mais pour combien de temps ? Les écrans de contrôles restaient noirs, la coupure électrique était totale, seuls quelques appareils autonomes affichaient une LED ou deux, Chan sentit un premier frisson. Elle expira pour contrôler si son souffle laissait déjà apparaître une trace vaporeuse, rien. Cela confirmait la lenteur du refroidissement.  Les astronautes étaient maintenant réunis, ils restaient muets.

 

Greg rompit le silence :

 

-          On ne va pas pouvoir faire grand-chose en scaphandre. 



-          Il faut disjoncter tous les circuits et les isoler, puis les redémarrer un à un.



-          Je fais la même chose à la maison quand ça disjoncte ! Sortit Baker



-          Je sors de ma combi et j’y vais. Ça a l’air stable. Dit déterminé Greg.



-          On va le faire ensemble assura Chan.



Les deux pilotes aux aguets se défirent de leur combinaison et glissèrent vers le panneau électrique principal, puis ils commencèrent le jeu consistant à isoler la panne. Le circuit 1 redémarra, les lumières de secours se rallumèrent. On entendait aussi quelques ventilos tourner à nouveau. L’informatique était à son tour sous tension. Très vite les ordinateurs rebootaient. Le logo NSpace apparut sur les écrans de la console de pilotage, au-dessus d’eux. L’activation du circuit 2 mit fin à la magie. Tout redevint noir.

 

-          On va faire sans le circuit 2 pour l’instant affirma Chan en éternuant.



-          Ça commence à cailler. Il faut redémarrer le chauffage



-          C’est le circuit 4. Met le 1 et le 4, on aura l’informatique et le chauffage.



Greg s’exécuta mais le circuit 4 fit à nouveau sauter l’installation.



 

-          J’allume le 6, le circuit radio est autonome



Rien.



 

Les deux pilotes multiplièrent les tests, buttant sur les mêmes erreurs pendant des heures, activant puis désactivant des blocks, reliant des batteries. La seule solution valide était de maintenir le circuit 1 dit de survie, sans avoir toutefois de garantie ni sur la qualité de l’air, ni sur la température.



 

La panne du circuit radio était suspecte aux yeux de Chan :



 

-          Je pense que nos visiteurs nous ont coupé de la base.



Chan rapprocha le container de compote du groupe des astronautes naufragés.

 

-          Tom allume ta combinaison, ferme ton casque et appuie sur le bouton rouge sur ton bras. Dis-nous à combien est la température.



L’acteur s’exécuta, en affichage tête haute sur la visière de son casque de nombreuses valeurs s’affichèrent parmi elle : Outs.Temp 7°C.



 

Chan remit sa combinaison et reprit une compote.

 

-          Bon, je vais vous expliquer, lorsque le froid deviendra insoutenable, nous aurons la possibilité de nous chauffer en utilisant nos combi, pareil si l’air devient irrespirable. Nous avons de quoi tenir, il y a des bombonnes et nous avons des batteries pour les recharger. Toutefois, il va être nécessaire de différer au maximum le premier moment d’utilisation de notre dernier matériel si on veut durer. Vous l’avez compris, en l’état actuel il est impossible de faire demi-tour. Foutu pour foutu, on fonce de toute façon vers le vaisseau visiteur, on sera au contact dans 11h, on verra bien. En espérant qu’ils ne changent pas de cap et qu’ils auront pitié de nous.



Au bout de 7 heures, le froid était devenu si intense que les astronautes ne pouvaient plus quitter leur combinaison chauffée qui perdait toute souplesse. Leurs mouvements dans l’habitacle étaient réduits comme leur espoir de s’en sortir. Epuisés par la tension, ils s’endormirent comme soulagés, sans rêve aucun.

 

Deux jours auparavant, une fois le plein effectué, Eagle 1 équipé de ses missiles avait commencé sa course pour rattraper l’Ambassadeur. Quarante heures les séparaient. Les réacteurs spatiaux consommaient plus que prévu du fait de la défaillance de certains d’entre eux, ce qui entraînait un surrégime. A cela s’ajoutait l’augmentation de la vitesse de croisière. Le commandant Wilkins n’était pas du genre à lâcher, ils avaient pris beaucoup de retard, mais ils étaient à nouveau dans la course. Lorsque Wilkins apprit qu’on avait perdu le contact avec l’Ambassadeur, il décida d’accélérer encore, consommant, il en était bien conscient, une bonne partie du réservoir consacré au retour automatique vers sa base. Le vaisseau n’aurait plus aucun moyen de freiner sa course une fois rentré dans l’atmosphère, l’atterrissage prévu devenait impossible. Toujours positif, Wilkins était persuadé « qu’on trouvera toujours une solution !».

 

Le commandant d’Eagle 1 fut bien inspiré car ce fut lui qui identifia en premier un petit vaisseau étrange en approche. Depuis le télescope embarqué, on aurait dit un autobus, mais sans roue et sans chauffeur. En bon militaire, il fit armer les missiles et regretta de ne pas disposer d’une mitrailleuse lourde. Quand soudain, à la radio, il reconnut la voix de Chan.

 

-          C’est Chan de l’Ambassadeur, vous me recevez ?



-          Oui Chan, mais qu’est-ce que cela veut dire ? Contrôle vous entendez-ça ? Ils sont vivants !



-          Nous sommes à bord d’une de leurs navettes techniques, une sorte de porte container pressurisé. On a perdu Amanda, dit-elle, la gorge serrée.



-          Y-a-t-il un moyen de vous récupérer ?



-          Je vais leur demander…



-          Quoi ! Tu es avec eux ?



-          Non, il y a une radio. Tout est automatique. On n’a vu personne. On s’est réveillé dans un de leurs vaisseaux.



Wilkins entendait ses paroles en chinois.

 

-          Tu leur parles en chinois



-          Oui c’est la seule langue qu’ils comprennent. Ils ont dit qu’ils doivent identifier votre sas et qu’ils vont voir comment se brancher. Je leur ai déjà expliqué comment s’était fichu...



-          Mais c’est des Chinois ?



-          Mais non Wilkins, ils ont choisi de parler en chinois, c’est tout.



Le commandant d’Eagle 1 perçut en bruit de fond des sons incompréhensibles provenant sans doute d’haut-parleurs.

 

-          Qu’est-ce qu’ils ont dit ?



-          « Ne touchez à rien, nous allons rentrer en procédure d’accostage ». On frappera sur le sas quand on y sera. Soyez prêt à l’ouvrir.



-          On fait quoi Commandant ? Demanda Builder en coupant le micro.



-          On prépare un comité d’accueil armé au cas où. Et on suit leurs consignes, je veux les récupérer.



-          Ici contrôle : vous me les mettez tous en quarantaine au niveau du sas, postez vos hommes au-dessus dans le magasin. Vous désignez un volontaire pour rester avec eux et pour bien tout verrouiller.



-          Bien compris. Il rétablit le micro.



-          Ici Chan : vous devez savoir qu’on a un Russe avec nous, il est carrément bizarre. Greg dit qu’il a un pistolet dans sa poche.



-          Ici contrôle : Ok, dites-lui qu’il doit rentrer en premier. Que c’est un ordre. Ce type est dangereux, je répète, ce type est DANGEREUX. Wilkins donnez un taser à notre volontaire au cas où et dites aux autres de pointer sa tête avec leur LBD. Notre gars doit le séparer des autres. Une fois séparé, vous passerez des tasers à l’équipage, comme ça on pourra le fouiller.  Vous me l’attacherez dans un coin, on a d’autre chose à faire que de gérer un fou furieux.



Des petites fenêtres du poste de pilotage, Wilkins suivait la procédure d’approche de l’autobus de l’espace comme il l’avait baptisé. Une sorte de ventouse souple s’était déployée sur l’avant du bus. Il ne s’agissait pas d’une ventouse comme on peut les connaître sur notre planète, bien évidemment. Wilkins se demandait comment cet élément pouvait adhérer à la carlingue. La progression du petit vaisseau termina sa route en heurtant délicatement la fusée terrienne à hauteur de sa porte. Un bruit sourd, puis un autre signala que le connecteur s’était lui aussi agrippé au fuselage. Wilkins espérait bien que ce dernier qui n’était pas conçu pour cela ne subirait pas de grosse déformation. La carcasse de l’engin se mit à grincer, ce qui le fit sursauter plusieurs fois, la coque gérait une pression inconnue sous la contrainte du froid sidéral : un exercice plus que délicat. Les hommes, rapidement, se disposèrent comme prévu. Jack Builder avait été volontaire pour neutraliser le russe au cas où. C’était sans aucun doute le plus costaud de l’équipage. Quelques minutes après la jonction, on perçut des coups rythmés contre la porte, il était temps d’ouvrir !  Builder appuya sur la manette d’ouverture et le sifflement caractéristique de dépressurisation se fit entendre. Le battant s’ouvrait vers l’extérieur, les naufragés le tirèrent alors que se présentait le mercenaire russe les mains derrière la tête. Builder le saisit par une sangle de sa tunique et le tira vers le fond tout en lui faisant une clé de bras pour le neutraliser complètement. Les autres suivaient en se réfugiant du côté opposé.

 

-          Greg ferme le sas, lança Chan qui s’envolait vers le prisonnier.



-          Attends ! Il faut sortir les techno-box et notre matériel cria Tom.



-          Pas de panique dit Greg, je fermerai le sas après, on a le temps.



Chan enfouit sa main dans la poche du russe et en sortit le MP443 dont elle retira immédiatement le chargeur. Il était vide. Builder en un instant lui noua les deux mains dans le dos avec des sangles plastiques et l’accrocha à l’aide d’un mousqueton à un des supports de rangement. Il commença à le fouiller.

 

On vit voler Blog et Hubert projetés par Tom. Puis les techno-box vides de chacun des animaux. Enfin, Ginger et Fred allaient passer le sas quand soudain l’une des perruches déploya une aile et envoya l’autre ricocher sur un des rebords. Tom, témoin de la scène, prit une impulsion pour récupérer Fred en pestant contre Ginger qui l’avait empêché de rejoindre l’Eagle. Il le rattrapa, le mit dans une de ses poches, saisit un gros sac et vola jusqu’au vaisseau terrien.

 

Chan, jusque-là concentrée sur les faits et gestes du mercenaire, s’aperçut qu’au bout de l’échelle, dans la section adjacente, un comité d’accueil abaissait leur LBD. Wilkins leur lança :

 

-          Bienvenue à bord, désolé mais pour le moment, vous êtes en quarantaine sur ordre du contrôle. On va utiliser le circuit interne pour débriefer tout ça !



Sur ces mots, Wilkins referma le sas séparant les deux compartiments.

 

-          Dépêche-toi, lança Greg à Tom qui avait déjà ramené les sacs contenant leur combinaison. Il y retournait pour récupérer une dernière boite.



La navette étrangère commença à émettre un bruit strident suivi d’un message, toujours en chinois qui signifiait « évacuation terminée - Ejection du module ». Le sas se fermait lentement.

 

-          Sors de là ! Cria Chan. Ils ferment le sas.



Une caisse flottait devant Tom qui passait la porte pour rejoindre Eagle 1. 

 

On entendit la voix de Wilkins dans les haut-parleurs.

 

-          Builder, prend des photos de leur engin, le plus que tu peux.



L’agent sortit son téléphone mobile et commença à mitrailler de photos le sas et l’intérieur dépouillé de la navette, comme il pouvait. Il n’y avait pas grand-chose à voir, un vaste compartiment avec des barres verticales pour faciliter le déplacement en apesanteur, et qui rappelait le wagon des métros, mais sans aucun siège à disposition. Peu à peu les portes se refermaient. Bientôt la déconnexion allait commencer.  De leur côté, les astronautes verrouillèrent l’écoutille.

 

Au premier bruit, Wilkins glissa vers les fenêtres pour voir les manœuvres de décrochage, la carcasse du StarCruiser croassait à nouveau, ce qui remit tout le monde en alerte.

 

Un vrombissement sourd se fit entendre et disparut soudainement, Wilkins contemplait l’autobus de l’espace en train de s’éloigner, lumières internes éteintes en amorçant lentement un demi-tour. On pouvait voir son système de propulsion, sans aucune combustion apparente. Le commandant de bord prenait photo sur photo.

 

La voix de Tiburce sonorisa l’ensemble du starcruiser Eagle 1.

 

-          Bonjour, c’est Tiburce Bernal, je suis heureux de savoir que vous allez bien, avant de commencer, je voulais qu’on ait une pensée pour Amanda qui était une femme remarquable. Elle nous manquera beaucoup. L’ayant personnellement recrutée, je porterai à jamais le lourd fardeau de sa disparition.



Tiburce marqua un temps, puis poursuivit.



Nous avons deux points d’urgence à traiter, le premier est de trouver la meilleure solution pour vous faire revenir sur Terre sachant que les conditions sont critiques. Les capacités d’accueil de l’Eagle 1 sont dépassées, vous avez 75 heures de vol spatial vers la Terre, assez d’ergol pour la manœuvre et votre navigation, plus rien pour l’atterrissage et tout juste assez d’oxygène si on puise dans toutes les réserves disponibles, en souhaitant que le régénérateur d’air tienne la charge de CO2. Croyez-moi, la question du retour reste notre priorité à tous, mais de mon côté, je dois aussi rendre des comptes sur la mission Contact, afin de définir si on passe en mode offensif ou pas. Pour ça, pendant votre vol de retour, je dois interroger l’équipage de l’Ambassadeur. Je veux donc en qualité de directeur des opérations que les hommes d’Eagle 1 soient dédiés à la question du sauvetage, vous utiliserez tous lBernalmazzzzzzzzes canaux de communication que vous souhaiterez sauf le canal 3 qui est désormais classé secret-défense et à l’aide duquel nous effectuerons le débriefing du contact. Je m’en occuperai personnellement. Pour ce qui est du retour, Eagle 1 répondra aux ordres de Peter Hankel, notre directeur technique. Reprenez tous un peu vos esprits, buvez et mangez quelques choses. Vous avez 10 minutes, dites-moi quand vous êtes prêts… Chan vous m’entendez ? j’aurai deux mots à te dire en particulier.



-          Ici le Commandant Chan de la mission Ambassadeur… Professeur, vous êtes là ?



-          Oui, Chan, très heureux de te parler, je voudrais que tu organises les interviews, il est nécessaire que chaque personne réponde aux questions de manière isolée, avec un casque sur la tête, et qu’une fois l’interview terminée, la personne ne rejoigne pas celles qu’il reste à interroger. Nous voulons réduire les effets d’influence mutuelle des témoins. J’ai à côté de moi une psychologue de la CIA Martha Light. Les entretiens seront suivis en visioconférence par les personnes suivantes : Mike Connors du ministère de la défense américain et Johan Schmidt de la communauté européenne en charge de l’espace, Kurt Carmichael de la NASA, le représentant de la CNSA, Monsieur Lee Langh, Ruth Simons conseillère à la maison Blanche, Vladimir Kossourof de Roscosmos…  Bernal continuait à énumérer les noms des présents, il en avait dénombré 12 de différents pays ayant contribué à cette aventure spatiale. Chan en avait profité pour expliquer les règles du jeu et comment se répartir avant et après l’entretien.



-          On interroge aussi le Russe ?



-          Oui, j’ai eu le feu vert de Kossourof. Il parlera en dernier, on préfère l’interroger après vous avoir entendu.



Nous n’allons pas ici retranscrire la totalité des interviews. Pour les lire, reportez-vous à l’annexe 4 qui les expose dans leur intégralité. Nous allons nous concentrer sur celle de Chan qui a précédé celle de Lupov. Mais je vous recommande tout de même de lire celle de Tom Baker qui était persuadé que le russe était un extraterrestre.

 

-          Chan, nous avons bien écouté vos équipiers, on va commencer par votre arrivée dans leur vaisseau.



-          Y a pas grand-chose à dire, nous étions tous endormis, je me suis réveillée la première, on nous avait enlevé les scaphandres. Je me suis tout de suite rendue compte de l’absence d’Amanda.  J’ai réveillé les autres. Tom était confus, il avait d’importants maux de tête. Greg s’est dégrafé pour pouvoir explorer le compartiment, on était libres de nos mouvements. On était contents car il y avait les caissons de Blog et des perruches, mais pas celui du caméléon, il est arrivé après. Il y avait aussi quelques caisses provenant de notre StarCruiser, on a vite fait l’inventaire. Puis une voix nous a souhaité la bienvenue en Chinois. Ça nous a tous surpris. J’ai répondu à leurs salutations et là j’ai perçu une certaine satisfaction : on se comprenait ! Ils nous ont demandé nos noms, si on allait bien. Si on avait besoin de quelque chose. Blog, Ginger et Fred se sont réveillés, on leur a donné à manger ce qu’on avait. Essentiellement de la compote de pommes. On leur a demandé où était Amanda. Ils l’avaient laissée dans l’Ambassadeur car elle n’avait pas survécu.



-          Cela ne vous a pas semblé suspect ?



-          Evidemment, on était sur nos gardes. Je leur ai demandé comment elle était morte. Ils m’ont dit que sa combinaison devait être défectueuse et qu’elle a dû lentement s’asphyxier durant son sommeil.



-          Le russe ?



-          Ils l’ont emmené plus tard, au moment où nous avons embarqué dans la navette. Il ne lui parlait que chinois, il ne comprenait rien. A un moment, ils nous ont demandé pourquoi on avait une représentation artificielle d’un petit humain ? Ils parlaient du poupon. J’ai préféré inventer un truc, j’ai dit que c’était un porte-bonheur et que c’était un cadeau. On leur a laissé.



-          Quelles questions leur as-tu posé exactement ?



-          J’ai essayé d’en savoir plus sur eux. Quel était le but de leur voyage ? Pas de réponse. D’où venez-vous ? Nos concepteurs viennent de la galaxie 1, soleil 1, planète 1. On a appris comme cela qu’ils se considéraient comme des produits artificiels, qu’ils avaient des concepteurs et une relative autonomie adaptative à la façon des intelligences artificielles et accessoirement qu’ils nommaient les éléments de l’univers en commençant par chez eux. Ils m’ont dit qu’ils avaient déjà rencontré d’autres formes de vie au cours de leurs voyages et qu’ils n’avaient pas la possibilité de nous aider concernant notre dérèglement climatique car ils avaient une mission prioritaire. A la question, allez-vous venir sur Terre, aucune réponse. 



-          Bien, non seulement nous avons appris qu’une autre forme de vie existait, mais nous avons eu la confirmation que d’autres encore existent ! Quel pas de géant. Et la mission prioritaire ?



-          Aucune info, la voix affirmait ne pas être autorisée à communiquer ce genre d’information. Elle parlait à chaque fois du protocole de préservation, c’était son truc : « le protocole de préservation » … Puis au bout de quelques heures, nous avons rencontré le russe qui ne parlait que russe. Heureusement qu’avec Greg cela faisait partie de notre formation, donc j’ai pu lui traduire les messages et ce que j’avais compris. Il semblait plus que désorienté. Il avait le crâne rasé et deux cicatrices récentes sur le lobe frontal et pariétal. Au bout d’un moment, ils nous ont demandé si on voulait des jouets ?



-          Pardon ?



-          On s’est regardé, on a hésité. Alors ils sont revenus à la charge : est-ce que vous préféreriez de la pornographie ?



-          Quoi ? Tu rigoles ?



-          Non, j’ai l’extrait enregistré sur mon téléphone. J’ai traduit la proposition en anglais et en russe. Tout de suite le russe a opté pour la pornographie et je lui ai dit qu’il était plus intéressant de découvrir ce qu’ils entendaient par jouet. On a choisi finalement les jouets. Un bac de boules de 20cm de diamètre est arrivé sur des rouleaux. Il y en avait autour d’une trentaine. Une texture caoutchoutée, comme vous l’ont sans doute dit mes compagnons, on a réussi à en piquer une.



-          Racontez-nous…



-          D’abord on pensait que c’étaient des balles, mais elles étaient plutôt dures. On en avait pris chacun une. Et tout d’un coup, Tom crie, elle m’a regardé ! Il avait vu un visage se dessiner à la surface de la boule, puis disparaître. Il l’avait relâchée, elle flottait à côté de lui, il nous a demandé de l’observer… Effectivement, elle avait un sourire sacrément inquiétant, puis les traits du visage s’estompaient doucement dans le caoutchouc. J’avoue que c’était angoissant. On avait tous lâché nos jouets respectifs en nous demandant ce que ça pouvait être. Sauf le russe qui continuait à appuyer sur sa boule pour la déformer. On ne comprenait pas trop en quoi c’était divertissant. Si c’était un test d’intelligence, on s’est bien planté. La voix s’est alors fait entendre, « demandez-lui de se transformer et vous verrez. » Je lui demande aussitôt de se transformer en un cube, et hop comme par magie la boule devient un cube. Tom a tenté : « devient un cheval ». Rien la boule ne comprenait elle aussi que le chinois. J’ai traduit l’ordre et aussitôt, un petit cheval est apparu, mais le plus magique était que le mini-cheval faisait des petits pas, puis se retournait, marchait et revenait. Il semblait vivant. La voix dit alors, ne soyez pas étonné s’il ne se transforme pas, c’est qu’il n’a pas de référence suffisante. Il ne comprend pas votre ordre. Nous connaissons assez mal votre monde. Vous pouvez lui donner un nom, comme ça ce sera plus facile. Nous sommes restés des heures à jouer avec nos balles extraterrestres. J’ai appelé la mienne Qiù. On a tout essayé, et j’avoue qu’on s’est bien amusé. Tom n’arrêtait pas de dire, « c’est comme les Barbapapa », je ne connaissais pas ce dessin animé, il nous a expliqué, que c’était un truc européen.



-          Je connais très bien ce vieux dessin animé, se permit Bernal.



-          Au bout d’un moment, la voix a annoncé qu’il était temps d’embarquer avec tout notre matériel dans une navette qui était arrimée à un des sas de notre transporteur. Mais avant de partir, ils nous ont demandé de ranger les jouets, comme à l’école. J’ai pensé que c’était intéressant d’emprunter une de leurs balles alors j’ai discrètement propulsé Qiù dans le container de Blog, qui l’a aussitôt suivi, j’ai fermé le container. En pensant que s’ils s’en apercevaient, je dirai que c’était la faute du chien. Le russe m’a vu et il a voulu en piquer une lui aussi. Il l’a mise sous sa tunique. Ça se voyait trop. Ils lui ont fait la remarque, j’ai traduit. Il faisait mine de ne rien comprendre. Ils ont insisté, il a continué à nier et sans qu’on s’y attende, on s’est tous endormi. On s’est réveillé dans la navette. Il lui avait repris docilement la balle magique. Mais ils avaient laissé celle de Blog.



-          Vous avez une vidéo de la balle.



-          Oui, elle est en cours d’envoi avec le reste. Nous avons tout photographié, comme on avait nos téléphones, nous avons vidé nos batteries à coup d’enregistrement des messages et de photos.



-          J’aimerais que vous nous parliez de leur message. 



-          Nous étions encore dans le premier vaisseau. Par le haut-parleur, toujours en Chinois, ils nous ont expliqué qu’ils avaient un message pour les terriens. Un bloc près du sas s’est alors mis en marche et une fine bande de papier très souple et résistante, comme un tissu est sorti d’une fente.  La bande faisait un 1,5 cm de large sur 70 cm de long environ. Elle comportait des idéogrammes chinois : 我們希望你有希望、秩序和勇氣, qui signifient : Nous vous souhaitons l’espoir, l’ordre et le courage.



-          Drôle de message… Vous leur avez demandé pourquoi en chinois ?



-          Bien sûr, ils m’ont répondu que c’était la langue la plus utilisée sur Terre et aussi la plus simple à leurs yeux car le système d’écriture correspondait à une seule langue.



-          Il vous a dit qui avait écrit ce message.



-          Non. Aucun autre commentaire n’accompagnait le message. Mais cela témoigne qu’une autorité supérieure avait pris la décision de nous l’adresser. Car en règle générale, toutes mes questions se sont heurtées à des non-réponses du type : je ne sais pas, je ne suis pas habilité à vous répondre, je ne détiens pas cette information… Il m’a semblé que notre interlocuteur était un exécutant de faible pouvoir, comme un secouriste ou un gardien qui avait des ordres. J’ai pu enregistrer quelques-unes de ces réponses avec mon téléphone. Les autres ont dû vous le dire, nous avons pris des photos, des vidéos du premier compartiment, puis de la navette.



-          Et le vaisseau amiral ?



-          On ne l’a pas vraiment vu. Il y avait par moment une clarté surpuissante derrière notre vaisseau. Je pense que cela devait être lui. Je retire de tout ça une grande frustration, c’est un peu comme aller dans un nouveau pays et être bloquée dans une salle anonyme de l’aéroport, puis se retrouver dans l’avion du retour.



-          Il y avait des fenêtres, des hublots ?



-          Oui, mais à part la lueur diffuse qui rayonnait par moment, on ne voyait que le vide et au loin les étoiles.



-          Et l’ambassadeur, vous l’avez vu depuis leurs engins ?



-          Non, ni la capsule russe. Rien.



-          Vous leur avez demandé ce qu’ils allaient faire du StarCruiser ?



-          Oui, ils ont juste dit qu’ils l’avaient abandonné dans l’espace.



-          Bien on va passer aux questions. Vladimir Kossourof de Roscosmos, vous avez la parole.



-          Merci, en premier lieu, je ne demande aucune indulgence envers le soldat Lupov. La Russie n’est pas intéressée par la récupération d’un être aussi abjecte, un traitre, qui sera condamné dès son retour à la peine capitale. Je m’empresserai de le lui dire en personne dans quelques instants.



-          Si je peux me permettre un commentaire Professeur Kossourof, interrompit Bernal, il serait peut-être bon de régler tout cela après le retour des équipes sur Terre, je ne voudrais pas qu’un geste désespéré de votre cosmonaute entraîne de grandes catastrophes, je serais pour laisser le destin de Lupov dans le flou pour le moment afin qu’il garde espoir et qu’il puisse au cas où participer au sauvetage de nos équipes.



-          Je suis sensible à votre remarque Professeur Bernal, mais ne vous faites aucune illusion sur Lupov, nous pensons même qu’il serait bon de le sacrifier en cas d’insuffisance d’oxygène à bord.



-          J'aurais une question sur Lupov enchaîna Chan. La dernière fois que vous l’avez vu, il avait bien le crâne rasé, une rougeur au niveau du cervelet et une autre au niveau du cortex frontal.



-          Non, il avait des cheveux, des cheveux courts mais son crâne n’était pas rasé.



-          J’ai l’impression qu’il a subi une opération, je lui ai posé la question mais il s’est fermé et ne m’a pas répondu. J’ai demandé à la voix, qui m’a dit qu’ils l’avaient soigné. Je pense qu’ils lui ont trafiqué le cerveau.



-          Vous avez vérifié si vous n’aviez pas des marques de piqure sur vos corps, demanda Bernal.



-          Non, rien parmi les nôtres.



-          Je pense qu’il n’y a aucun risque à prendre, il ne doit pas remettre les pieds sur Terre, il peut être porteur d’une terrible arme bactériologique. Il faut l’éliminer. Conclut Kossourof.



-          Calmons-nous, je serai d’avis d’attendre et de consulter les médecins, certes nous devons prendre toutes les précautions, mais il faut absolument qu’il soit examiné, tempéra Bernal.



-          On ne peut pas se permettre d’exposer le médecin du bord à un tel risque. Précisa Chan.



-          Exact, on l’examinera à votre retour.



-          Une question de Ruth Simons. Allez-y Ruth…



-          Pouvez-vous nous dire comment on se retrouve aujourd’hui à vous proposer de la pornographie dans un vaisseau extraterrestre à des milliers de kilomètres de la Terre… Cette idée me révolte, c’est une honte. Je suis choquée, vous vous rendez compte de l’image que nous diffusons à travers l’univers.



Ruth en perdit ses mots. Bernal reprit la parole.



 

-          Je vous comprends Ruth, mais l’explication semble triviale, on peut imaginer que comme pour les choix linguistiques tout n’est qu’affaire de statistiques, et il est vrai que la pornographie est très présente sur le net. Cela modifie assurément les algorithmes d'apprentissage profond d'une intelligence artificielle.



-          Ces pêcheurs perdront l’humanité. Nous leur devrons notre chute !



-          N’exagérons pas non plus la portée de ces messages.



-          Je vous parle de dignité et vous me répondez statistiques. Notre salut passera par le rétablissement de l'ordre moral.



-          Merci Ruth. D'autres questions ? Oui, Mike Connors du DoD.



-          Je pense que nous pouvons dire que nous sommes dans un scénario catastrophe : la mission Contact est devenue, mission naufrage. Les visiteurs ont à leur disposition les corps de nos congénères qu’ils doivent être en train d’étudier et les fleurons technologiques de notre aérospatiale qui leur révèlera notre niveau de connaissance technique, avec en prime quelques têtes nucléaires, quelques missiles et un échantillon d’armes traditionnelles. Un véritable coup de maître. Ils nous ont démontré qu’ils savent éteindre nos vaisseaux et nous neutraliser. De notre côté, qu’a-t-on appris ? Rien.



-          Et la boule ? Fit remarquer Chan.



-          Je vous le concède on a récupéré un jouet.



-          Vous oubliez qu’il semblerait également qu’ils ont la capacité de trafiquer les cerveaux. Ajouta Ruth.



-          Vous exagérez Mike, ils n’ont pas décimé nos équipages, ils les ont sauvés. Ils ont appris une langue terrienne et un véritable contact a eu lieu. Nous avons en notre possession leur jouet qui reste une énigme technologique… Dit Tiburce qui voulait éviter de renforcer le climat d’angoisse propice aux dérapages et aux décisions impulsives.



-          Ils savent aussi comment on se reproduit pouffa l’amiral McKenzie.



-          Merci amiral pour ce commentaire…



-          Si je vais chez vous et que je rencontre votre machine à laver à commande vocale, je ne vais pas prétendre que nous sommes devenus amis pour autant. On a eu affaire qu’à des robots, les vrais visiteurs restent cachés !  Déclama le représentant du Department of Defense. Tout cela est une ruse, ils gagnent la première manche. On ne sait rien d’eux, on a juste rencontré leur électroménager. Il va falloir se préparer à frapper.



-          Je pense qu’on s’égare, merci de recentrer vos interventions sur l’expérience de Chan. Oui Professeur Langh…



-          Est-ce que depuis que vous avez quitté le vaisseau, vous avez pu vérifier si la boule fonctionnait encore ?



-          Non, je regarderai cela tout à l’heure.



-          Vous confirmez qu’ils vous ont fait écouter de la musique ?



-          Oui, plusieurs fois. Beaucoup de titres anglosaxons.



-          Vous voyez, là encore les statistiques.



-          Un morceau sur deux étaient des messages publicitaires, pour la lessive et des sodas, des marques connues.



-          Après les déviances sexuelles, le consumérisme, elle est belle notre humanité vue de l’espace ! Appuya Ruth désespérée.



-          Quel était le comportement des animaux à bord des vaisseaux étrangers ?



-          Les animaux étaient tranquilles. Ils dormaient, se baladaient, reniflaient, faisaient leur besoin. On a essayé de maintenir le compartiment propre, mais on n’avait pas grand-chose pour nettoyer. On a fait comme on a pu avec des sacs plastiques.



-          Chan permettez-moi de vous interrompre. On commence à recevoir vos photos et vos vidéos. Ce sont des documents d’une valeur extraordinaire. Je me permets de diffuser l’audio de votre premier entretien avec Lupov. Il est en russe. Une traduction simultanée est disponible sur votre lecteur média.



-          Bonjour, je suis le commandant Chan de la mission Contact. Qui êtes-vous ?



-          Je suis Sergeï Lupov de la mission Zashchitnyy



-          Vous êtes un cosmonaute, un pilote ?



-          Oui



-          Que vous est-il arrivé ?



-          On a eu un problème. Et ils ont attrapé la capsule spatiale.



-          Quel type de problème ?



-          L’aération, y avait plus d’air.



-          Comment c’est possible ?



-          J’ai eu le temps de mettre la combi, pas les autres.



-          Vous étiez combien ?



-          Cinq. Je n'ai trouvé personne quand je me suis réveillé, les autres sont morts je pense.



-          Avez-vous vu les êtres qui vous ont secouru ?



-          Non, j'étais inconscient.



-          Depuis combien de temps êtes-vous dans ce vaisseau ?



-          Je ne sais pas des heures ?



-          Vous avez mangé ? Ils ont apporté nos caisses, on a des compotes



-          De pommes ?



-          Oui, il y en a encore…



-          OK.



-          Y a cassis si tu veux ! Dit Greg en arrière-plan qui préférait les gourdes à la pomme.



-          Vous avez de la vodka ?



-          Je crois qu’il y a une flasque de Whisky.



-          Hum, ça m’intéresse.



-          C’est pour les grandes occasions ! Lança Greg.



-          Qu’est-ce qu’il te faut, on est vivant, passe la bouteille à Sergeï ! Sortit Tom d’un ton las.



-          C’est du sang sur votre combi remarqua le copilote de l’Ambassadeur…



-          Oui, celui de Vassili, il s’est coupé, il y en avait partout.



-          Un incident ?



-          Oui, avec un levier.



-          Vous avez pu leur parler ? Demanda Chan.



-          Non, je ne comprenais rien, ah un moment ils ont diffusé de la publicité américaine et un peu de musique, je leur ai demandé d’arrêter et ça, ils ont compris !



Fin de l’enregistrement. Bernal intervint.



 

-          Je pense que tout le monde n’est pas au courant des faits répréhensibles qu’a commis Sergeï Lupov.  Mais pour rapidement résumer la situation, Lupov est responsable de la mort de ses coéquipiers, il les a sciemment tués dans un accès de colère. Il semble que nous ayons à faire à un psychotique dangereux. Nous disposons d’une vidéo qui est la preuve irréfutable de ses crimes.



-          On peut dire que notre fiasco est un franc succès en comparaison à la mission russe. Souligna Connors



-          Comment-ça ? Vous avez la vidéo ? S’étrangla Kossourof qui comprenait que des informations secrètes avaient bien vite fuité. 



-          Merci Amiral, merci Professeur. Je pense qu’on peut féliciter et remercier le commandant Chan pour son courage et ses initiatives. Nous allons maintenant écouter le soldat Lupov.



Chan reçu de nombreux soutiens et félicitations.



 

Puis Lupov se fit entendre.



 

-          Oui. C’est Sergeï Lupov.



-          Soldat Lupov, bonjour, pouvez-vous nous raconter votre histoire depuis le début.



-          J’ai très mal à la tête. On peut faire ça une fois de retour sur Terre ?



-          Non…, J’ai bien peur que non.



-          On est arrivé dans l’espace, on volait, tout se passait bien. Puis il y a eu une fuite. On m’a dit de m’équiper, alors je me suis équipé. Après ça s’est mal passé et ils sont morts et je me suis réveillé chez les extraterrestres. Après j’ai rencontré vos gars. Voilà quoi.



-          Ok, rien d’autre.



-          Non, j’vois pas.



-          Vous avez vu des extraterrestres ?



-          Ouais.



-          Comment ça ouais ?



-          J’en ai vu trois, j’ai fait semblant de dormir. Ils sont venus me chercher.



-          On vient de vous entendre dire sur une vidéo que vous n’aviez vu personne.



-          Ils nous écoutaient tout le temps, si j’avais dit la vérité ils m’auraient peut-être tué !



-          Pouvez-vous les décrire ?



-          Oh oui... Plus tard je le ferai.



-          Comment-ça plus tard ? Maintenant ! On vous écoute …



-          Non, je vous le raconterai sur Terre. J’ai faim, je pourrai avoir un truc ? J’ai soif aussi.



-          …



-          Vous vous foutez de nous ? Vous allez tout de suite nous dire ce que vous avez vu !



-          Y-a de la vodka ?



-          Non y a pas de vodka !



-          C’est comme les infos sur leur gros vaisseau. Je vous raconterai tout ça, une fois en sécurité, sous la protection de la CIA ou du FBI, comme dans les films. Il s’esclaffa.



Chan avait tout entendu, elle se trouvait à côté de lui et pour un psychotique aux capacités cognitives réduites, il semblait étonnement avoir une vraie stratégie de survie.

 

-          Tu bluffes lui lança Kossourof, on sait ce que tu as fait.



-          Oh mon dieu, mais qu’est-ce que j’ai fait ? Il se mit à rire. Puis ajouta, on se voit à Cap Canaveral, on en discutera avec mes nouveaux amis américains.



Son rire glaçait le sang. Chan reconsidéra la démence de l’individu pour la classer comme une forme aiguë de schizophrénie paranoïaque… Elle croisa le regard de Builder qui d’un haussement de sourcils lui confirma qu’on avait à faire à un vrai fou dangereux. Ses mains allaient rester attachées dans son dos jusqu’au retour sur Terre, ils en étaient sûrs.

 

En Off, Kossourof glissa à Bernal :

 

-          Bien entendu, nous ne cèderons en rien, ce type doit être jugé à Moscou pour ses crimes. Laissez-le-nous, nous saurons le rendre plus que coopératif.



-          Oui ça se défend, tempéra Bernal, mais ce n’est pas de mon ressort. Je vous demanderai de la patience, car nous avons d’autres priorités. La première est de déterminer l’attitude à tenir pour accueillir le vaisseau visiteur, la planète entière attend notre message, la seconde faire revenir tout le monde au bercail. Ne perdons pas ces objectifs de vue.



-          Vous avez raison.



L’équipe responsable du vol retour avait enfin défini une stratégie alternative. Il fallait rejoindre l’ISS2, et utiliser les deux dernières capsules de transport disponibles. Les deux premières avaient permis l’évacuation des scientifiques, ce qui allait donner un peu plus d’espace aux naufragés. Il était nécessaire de tenir à l’écart les nouveaux arrivant afin de respecter une stricte quarantaine. Lupov pensait être passé du statut d’indésirable à celui d’indispensable : toutes les puissances en lisse devraient vouloir le récupérer pour lui soutirer ses précieuses informations, de gré ou de force. Il avait fait son choix, tout sauf la Russie. Les quatre astronautes restants de l’ISS2 se réfugièrent dans un des compartiments de la station, alors qu’un ordre clair tombait : Chan emprunterait avec Lupov le Soyouz, direction Baïkonour. Bernal était sidéré. Le gouvernement chinois était intervenu, et les Américains avaient cédé, cela venait d’en haut. Pour eux, l’essentiel était de conserver l’accès à la boule et surtout éviter de la ramener sur Terre. Après avis de la CIA, ils avaient décidé que n’ayant aucun moyen de confirmer le témoignage de Lupov, sa valeur restait toute relative. Difficile d’accorder une once de confiance à un tel individu. Ses limites intellectuelles et ses accès de violence avaient fait pencher la balance vers sa fin tragique entre les mains des autorités russes. « Bonne chance Sergeï ». Bernal était inquiet pour Chan. Il aurait tant voulu pouvoir échanger avec elle de vive voix, seul à seule. Il ne craignait qu’une chose, son isolement et sa mise au secret. Courageusement Tom Baker et Jim Builder s’étaient portés volontaire pour compléter l’équipe du Soyouz. Tom, confiant, misait sur sa notoriété, Builder avait le sens du sacrifice et savait parfaitement qu’il pouvait être pris en otage quelques mois en Sibérie jusqu’à l’échange contre un obscur oligarque, mais il était prêt à prendre le risque.

 

Le commandant Wilkins avait réussi à ajuster la vitesse d’Eagle 1 à celle de l’ISS2. Il était maintenant temps de transférer les équipiers. À court de scaphandres (celui de Chan et Greg présentaient des griffures et Lupov n’en avait pas), il fut nécessaire de faire revenir des équipements extravéhiculaires à l’aide d’un filin tendu entre les sas des deux engins.  Le transfert délicat exposait les astronautes au vol individuel dans l’espace, sécurisé par un pauvre mousqueton. Chacun des naufragés devaient à la force des bras se tracter à l’aide du câble dans le vide sidéral. Sergeï Lupov et Tom Baker, les hommes les moins entraînés réussirent à dépasser leur vertige. L’opération dura presque 4 heures, ralentie par le transfert des animaux assuré par Greg et Jim Builder, tout cela dans le respect scrupuleux des règles de non-contamination.

 

La fermeture du sas de l’ISS2 donna lieu à de nombreux applaudissements, dans l’espace comme sur Terre. Tout le monde était maintenant à bord. La planète entière observait avec inquiétude le retour des héros, consciente que chaque manipulation pouvait leur coûter la vie. Le souci premier fut de respecter les différents compartiments de quarantaine.  Les personnels d’Eagle 1 purent rejoindre ceux de la station spatiale, hormis Jim Builder qui resta avec ceux ayant eu un contact extraterrestre.                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                        

 

Après un court temps de récupération, le Commandant Wilkins voulut retourner sur Eagle 1 pour éloigner l’escorteur et réduire tout risque d’incident avec la station spatiale. Le contrôle refusa, il fallait en priorité s’occuper des équipes et les risques étaient considérés comme négligeables.

 

Du hublot du laboratoire spatial on pouvait voir le vaisseau désert flottant à quelques encablures.

 

Chan reprenait ses esprits, elle s’enquit du bon fonctionnement de Qiù, son jouet extraterrestre. Mais sa déception fut grande, la boule semblait totalement inerte, soit à court d’énergie, soit débranchée d’un réseau qui l’aidait à fonctionner pensa-t-elle. Elle signala la défaillance au contrôle, mais cela ne changea en rien la décision de conserver la boule dans la station afin de l’étudier dans un cadre protégé.

 

Après une courte pause, il fallut s’atteler à la préparation du retour sur Terre, tout fut vérifié en moins de deux heures. Chan, Lupov, Baker et Builder prirent place dans le Soyouz TMA -7, une véritable antiquité spatiale, dont la robustesse était la principale qualité. Après l’ultime vérification de la procédure de détachement, on verrouilla des deux côtés les écoutilles. Puis, ce fut le temps de l’allumage des propulseurs, qui dura quelques secondes, afin de s’éloigner de la station. L’altitude de la capsule allait lentement décroitre pendant 30 minutes, pour amorcer la véritable descente vers la Terre.

 

A quelques encablures, quatre milliardaires blasés à l’intérieur d’une capsule de tourisme tentaient d’entrapercevoir à la jumelle et à contre-jour l’engin russe, histoire d’avoir quelque chose à raconter.  L’accident eu lieu bien après ce court contact visuel et bien avant leur entrée dans l’atmosphère. Le choc extrêmement violent était sans ambiguïté, le Soyouz venait de toucher un débris de belle taille. Les conséquences s’avérèrent plus qu’inconfortables car l’engin perdit sa trajectoire rectiligne et commença à dessiner d’irrégulières circonvolutions. Il était hors de question d’attaquer l’atmosphère terrestre sans contrôler la position de la capsule. Chan aux commandes, secouée par les rotations, essayait de compenser l’angle d’attaque par l’usage des propulseurs. Elle avait déjà été confrontée à ce scénario en simulateur, et appliquait méthodiquement le protocole de reprise de contrôle. Tom Baker la regardait, leur sort était entre ses mains, il le savait. Lupov et Builder avaient pris une position fœtale, muscles tendus jusqu’à la douleur qui devenait un exutoire. Il y avait du mieux, la rotation était en train de ralentir, Chan reprenait le contrôle, la capsule se stabilisa juste au moment où Baïkonour annonçait la rentrée atmosphérique, bien joué Colonel Chan. Les frottements provoquèrent un vrombissement de plus en plus fort, pour devenir un véritable bruit de fureur, les flammes étaient visibles par les hublots, la température à l’intérieur du Soyouz s’approchait des 57 degrés, une broutille face au 2 800°C du bouclier thermique. Après de longues minutes, ce fut le moment de la séparation entre la capsule habitée et son unité de propulsion. Chan fut avertie que la trajectoire initiale était compromise. L’amiral McKenzie glissa à Bernal : « s’ils tombent dans l’océan, ils sont morts, le Soyouz coulera comme une caillasse ». Les deux parachutes furent déclenchés. Les calculs tournaient à plein.  Il n’y avait plus aucun doute, l’atterrissage allait avoir lieu dans le désert du Rajasthan. Bernal respira et se tourna vers McKenzie qui ironisa : « L’Afghanistan… ? Il valait peut-être mieux l’océan. »

 

Au même moment, Jacquemin en était sûr, le Big Wrench avait infléchi sa trajectoire. Bernal voulait comprendre : de cette manière, ils allaient différer leur approche de plusieurs mois. Selon Jacquemin s’ils continuaient comme ça on allait se rater. Mais tous les deux savaient parfaitement que les déplacements du vaisseau visiteur étaient erratiques, et qu’une correction pouvait avoir lieu à n’importe quel moment. 

 

Alors que la tension retombait, le téléphone de Bernal vibra, il prit l’appel aussitôt, Mark Spike était le Conseiller[4] du président américain :

 

-          Bonjour Professeur, désolé de vous déranger mais nous avons une urgence diplomatique majeure, vous allez voir débarquer une délégation chinoise. Comme on sait maintenant que les visiteurs utilisent le chinois pour communiquer, on a négocié leur présence au centre de commandement afin d’assurer avec rigueur la question de la traduction.



-          Mais nous avons des collaborateurs déjà parfaitement bilingues parmi nos équipes



-          Vous comprenez bien qu’il ne s’agit pas de cela, nous sommes au cœur d’un arrangement diplomatique majeur avec la Chine. Ils se considèrent en position de force pour établir le contact. On leur facilite ce travail d’un côté et de l’autre ils réduisent leur soutien à la Russie. 



L’urgence était de prévenir les autorités afghanes. Il était impératif de respecter un protocole de confinement pour évacuer tout risque de contamination, puis de mettre en place une mission de secours et de récupération internationale. Le chef Taliban de la région avait du mal à saisir les enjeux de sécurité sanitaire. Il préférait penser qu’il ne s’agissait que d’un prétexte pour s’immiscer une fois de plus dans leurs affaires. La mission de secours était de leur ressort ! Certes, les autorités n’avaient pas vraiment de moyens spécifiques mobilisables alors on fit prévenir le chef de clan qui régnait sur cette partie du désert pour qu’il fasse le nécessaire avec la promesse d’un pourcentage sur la future rançon. C’est ainsi que le comité d’accueil Taliban aida les astronautes à s’extirper de leur capsule, et leur offrit le gîte et le couvert dans une maison totalement isolée et partiellement en ruine à deux cents kilomètres de là, le tout sous un dispositif de sécurité rustique mais sourcilleux. Sans perdre de temps, les sauveteurs avaient commencé également les négociations.  Une première proposition à 800 millions de dollars eut un accueil plutôt froid. Elle ne concernait que l’équipage. Les prix montèrent quand les Talibans comprirent que la mission Contact voulait également récupérer la capsule. Je ne rentrerai pas dans le détail du marchandage, les coups de gueules, les menaces, les réconciliations, les propositions à la baisse acceptées à contre-cœur sans oublier les messages de corruption en sous-main des services secrets britanniques. Les tentatives de traiter en direct avec le chef local firent considérablement baisser les prétentions mais créèrent pas mal de remous et de réajustements à coup de Kalachnikov au sein du pouvoir Taliban. Une fois la reprise en main des négociations par le gouvernement et lui seul, une nouvelle phase de proposition s’ouvrît jusqu’à un accord sur un échange ayant prochainement lieu sur le tarmac de l’aéroport de Kaboul.

 

Revenons un peu en arrière, choqué par la brutalité de l’atterrissage, l’équipage du Soyouz se vit extirper avec vigueur de leur capsule et jeter dans un pick-up truck vétuste, noir et fumant avec quelques-unes de leurs affaires. Autour d’eux déployés avec vigilance, un groupe de Talibans scrutait les alentours et surtout le ciel à la recherche de drones. Aussitôt embarqués, aussitôt partis. Le camion roula des heures puis entreprit une longue piste de montagne pour s’arrêter au fond d’une vallée encaissée, où une vieille masure les attendait. Ils prirent possession des lieux. Une trentaine d’hommes étaient présents pour sécuriser l’endroit. Partir n’était pas une option, Chan avait tenté de communiquer avec leur « chef » mais ce dernier ne l’écoutait pas, comme aucun des afghans. Ils l’ignoraient tout en évitant de la regarder. Quand ils avaient quelque chose à dire, ils s’adressaient au russe, qu’ils avaient détaché. Certains des Talibans avait des notions de russe, d’autres d’anglais, héritage des anciens conflits. On leur donna de l’eau, et on les affecta dans des chambres, Chan devait rester seule et recluse, dans le respect des bonnes mœurs. Les hommes pouvaient sortir de leur chambre et déambuler dans la maison et à proximité.

 

Pendant ce temps-là, à Cap Canaveral, la mission Contact continuait ses interviews. C’était Pénélope, représentante de la NASA qui demanda à Wilkins de filmer le jouet extraterrestre et de procéder en direct à quelques tests devant un groupe d’experts internationaux. A l’ouverture de la boite, Wilkins découvrit qu’elle était vide. La boule avait disparu. L’ordre fut aussitôt donné de passer la station au peigne fin. Pénélope ne se faisait aucune illusion sur ces recherches, elle fut aussitôt persuadée qu’un traître au sein des équipes avait réussi le tour de passe-passe en faisant embarquer la boule dans le premier Soyouz. Qui d’autres pouvait avoir intérêt à la dérober ?  L’ordre fut donné de reporter le retour des astronautes tant que la station n’avait pas été fouillée de fond en comble. On consacra deux jours à la recherche avant de capituler. Une communication officielle signala la disparition mystérieuse du jouet à l’ensemble des membres de l’équipe Contact et à leur haut-responsable. Les réactions furent véhémentes, le représentant de la Suisse souligna qu’on devait aussi envisager l’hypothèse d’une autodestruction discrète de la boule avant de se dresser les uns contre les autres, ce qui calma un temps les débats. 

 

Dans le désert du Rajasthan, les nuits étaient fraîches. Chan tira sur elle sa couverture et saisit son sac à dos dans l’espoir d’y trouver une plaquette de paracétamol qui lui ferait passer les douleurs musculaires dues au retour à la gravité terrestre. L’éclairage faiblard l’obligeait à chercher dans son sac à l’aveugle. Elle sentit sous ses doigts une pâte rugueuse qui ne lui était pas inconnue, elle rapprocha son sac de la lampe de chevet et en sortit une large crêpe bien épaisse de 30 cm de diamètre. Elle la reconnut aussitôt : Qiù, mais qu’est-ce que tu fais là ? Tu es toute raplapla… A son nom, un frisson parcourut le jouet aplati. La joie de Chan lui fit monter quelques larmes que sa fatigue l’empêcha de retenir. La crêpe frémit à nouveau, sans qu’elle s’en aperçut. Épuisée, Chan s’endormit en bonne compagnie.

 

Pénélope se réveilla en sursaut, il suffisait de regarder les vidéos de surveillance de la station pour comprendre qui avait fait le coup ! C’était aussi simple que cela ! À trois heures quarante du matin, elle le savait, elle n’allait pas se rendormir. Quelques minutes plus tard, elle était en route pour rejoindre les équipes de nuit du contrôle. Bernal la retrouva vers huit heures en train de visionner en accéléré les images de la station.

 

-          Mais bon sang, pourquoi les perruches sont tout le temps dans le champ des caméras ?



-          On pense qu’elles adorent leur petite lumière rouge d’activation… On ne sait pas exactement.



-          Et pas d’image pour la caméra 3



-          Non, le chiot l’a débranché. On a un gros plan dans sa gueule et puis plus rien.



Il doucha définitivement ses espoirs en lui annonçant qu’il avait déjà donné l’ordre et que rien n’en était sorti. Ils tombèrent d’accord sur la formation d’un groupe sérieux d’analyse de ces séquences.

 

Lupov voulut parler en tête à tête avec le chef. Ce dernier était plus que réticent et avait la dent dure envers les Russes qu’il supportait encore moins que les Américains. Son message était simple, il fallait expliquer au négociateur Afghan que ses compatriotes voulaient l’éliminer, que jamais ils ne paieraient pour lui et que donc il ne fallait pas négocier avec les Russes mais seulement avec l’ONU ou les Américains. On lui demanda alors si quelqu’un était prêt à payer pour lui. Il s’empressa de préciser que les Américains le voulaient et paieraient à coup sûr. L’équation était claire : de sa vie dépendait sa valeur marchande. Le taliban fit remonter le message qui laissa leur négociateur dubitatif : cela ne changeait rien pour lui, celui qui paiera aura toujours raison. Si les Russes paient plus, ils auront leur homme.

 

Quelques heures plus tard, ce même négociateur reçut une étrange visite : le père Marie-Germain de Saint-Cyr de la compagnie de Jésus.

 

-          Merci de me recevoir Mollah Hamid. C’était le nom du négociateur.



-          Enchanté Père Marie-Germain. Expliquez-moi votre présence ici.



-          Je représente ici le Vatican et notre plus haut dignitaire : le pape Ignace Ier.  Je sais que vous êtes au cœur des négociations avec les astronautes, et j’aurais une requête à vous soumettre. Serait-il possible de nous entretenir avec Tom Baker à propos de son expérience avec les visiteurs et cela dans les plus brefs délais.



-          Vous me demandez cela à moi ? Maintenant, pendant mes négociations ?



-          La mission Contact nous empêche d’échanger avec les astronautes depuis le début ! C’est intolérable. Nous devons donc trouver des subterfuges pour accéder aux informations.



-          Qu’est-ce que vous voulez savoir ?



-          Nous voulons savoir, de source sûre, comment s’est déroulé la rencontre, nous voulons savoir ce qu’il s’est réellement passé. Nous avons toute confiance en Tom qui s’est souvent affiché comme un bon chrétien.



-          Un coup de fil suffirait ?



-          Non, nous devons l’interroger en personne, au moins une heure.



-          Vous ne pouvez pas attendre sa libération ?



-          Non. Nous avons nos impératifs.



-          10 millions de dollars.



-          1 million.



-          Je ne marchanderai pas, je n’ai pas besoin de vous, nous jouons sur une autre échelle, c’est 10 millions à prendre ou à laisser. Vous me le dites maintenant, je n’ai pas de temps à perdre.



-          Nous serons deux.



-          Voyez les détails avec Amir, mon secrétaire. Je vous remercie, vous pouvez disposer.



Les précautions pour acheminer les deux ecclésiastiques tournaient au cauchemar, 4 changements de véhicules, 7 heures d’attentes, 20 heures de pistes, le père De Saint-Cyr et son acolyte le jeune père Esteban Ruiz n’en pouvaient plus. Dès le premier kilomètre, ballotté sur son siège, ce dernier souleva une de ses nombreuses inquiétudes…

 

-          Et si par cupidité, ils décidaient de nous retenir en otage nous aussi ?



-          Nous leur avons versé la moitié de la somme, nous sommes déjà des otages, c’est le destin des émissaires.



-          Vous pensez que là-haut Tom Baker et les autres ont vu le Christ ?



-          Je n’en sais rien, mais Je ne pense pas. Le Christ connaît le chemin de la Terre, il n’a pas besoin d’un vaisseau spatial pour nous rencontrer.



-          C’est pourtant ce que dit le soi-disant « messie brésilien ».



-          C’est pour cela que nous allons voir Tom Baker. Nous ne racontons pas n’importe quoi, nous recherchons la vérité. Nous osons la regarder, puis inspiré par notre foi, nous la raconterons à notre sainteté, qui à son tour, avec ses mots et sa sagesse la racontera à l’ensemble du monde et tout particulièrement aux chrétiens.



-          Vous pensez que ce vaisseau est un message de Dieu ?



-          Bien entendu, sur cela il ne fait aucun doute.



-          Le Brésilien n’arrête pas de dire qu’il communique avec la lumière, c’est comme cela qu’il appelle le vaisseau...



-          C’est pourquoi nous devons nous presser d’apporter des réponses, il existe sur notre planète des centaines de faux prophètes qui parlent à notre place, le Brésilien n’est que le premier d’une longue cohorte. Il est plus habile, ses traits rappellent ceux de notre messie, c’est ce qui a fait sa renommée, mais le diable sait se déguiser, et les hommes de foi ne tomberont pas dans ses pièges. Lorsque notre sainteté prendra la parole pour porter la vérité, il éteindra pour toujours la parole des usurpateurs et recevra dans la paix nos visiteurs.



Cela faisait quatre jours que Tom Baker et ses compagnons étaient maintenus en détention dans cette ruine, coupée du monde, quand le 4x4 déglingué déboula avec les deux jésuites épuisés. Le temps comptait, il fallait aller à l’essentiel. L’arrivée du véhicule avait remis les gardes en alerte. Prévenus par walkie-talkie, ils avaient fait sortir Tom en guise de comité d’accueil.

 

Les Talibans étaient intransigeants, il n’était pas concevable de parler à Chan, une femme restait une femme. L’acteur en était peiné, il aurait tant aimé avoir des conseils sur ce qu’on pouvait dire et ne pas dire. Sa confiance en l’église catholique avait été bien ébranlée par tous les scandales de ces dernières années, et il avait accepté la rencontre non pas par foi chrétienne mais en pensant que cela pouvait accélérer leur libération.

 

Un des gardes montra la chambre dans laquelle allait avoir lieu l’entretien. Les trois hommes entrèrent. Le garde se posta devant la porte.

 

Après de rapides présentations, Baker leur demanda :

 

-          Vous savez comment nous sortir d’ici, il y a plan qui se prépare ?



-          Oui, oui, ne soyez pas inquiets, d’autres s’en occupent, c’est une affaire de jours.



-          Vous n’êtes pas venus pour nous aider ?



-          Si bien sûr, on leur fera passer vos messages à notre retour. Nous sommes là pour entendre le récit de votre expérience avec les visiteurs.



-          Oui, on m’avait prévenu. Mais cela m’a semblé bizarre, tout cela sera public dans quelques jours, pourquoi prendre de tels risques ?



-          Vous savez que le vaisseau est en approche, vous savez que de faux prophètes tentent de fourvoyer la communauté des chrétiens. Il y a urgence pour nous. Nous devons savoir pour agir au plus vite et définir le cap de l’église catholique dans cette tourmente.



Tom commença. Les deux hommes d’Église semblaient de confiance, la lassitude et la fatigue firent céder les dernières barrières de sa méfiance. Devant le mince auditoire piqué par la curiosité, l’acteur entreprit son récit comme un professionnel du spectacle qu’il était, les détails foisonnaient, notamment sur le comportement des animaux, il savait dramatiser les rapports entre les personnages, évoquant leurs peurs, leurs faiblesses et exaltant leur bravoure, décrivant également les prouesses techniques et la puissance des machines… tout cela avec le suspens dans la plus pure tradition hollywoodienne ! Au bout d’un moment, de temps à autres, pour presser l’entretien, le garde frappait à la porte en criant dans ce qui devait être de l’anglais ou du russe et qu’on traduira ici approximativement par : « c’est bientôt fini ? ». Ces interruptions relançaient la ferveur de Tom, qui s’imaginait déjà scénariste de sa future super production.

 

A la fin de l’entretien, les deux jésuites le remercièrent et prirent congé en lui souhaitant bonne chance. On leur indiqua de prendre place dans un des véhicules tout terrain. Ils sortirent et s’installèrent silencieusement à l’arrière du 4x4, abasourdis par l’histoire qu’ils venaient d’entendre. Le teint grisâtre et la mine abattue, le père De Saint Cyr avoua à Esteban que cela ne valait sans doute pas les 10 millions de dollars investis dans l’aventure, mais qu’il fallait faire avec. Ce n’était pas vraiment le film qu’ils auraient voulu voir… Un brin déçus par certains détails qui gâchaient lamentablement la magie de la rencontre. Il fallait maintenant mettre tout cela à la sauce ecclésiastique pour pouvoir présenter au Pape et à ses conseillers une copie acceptable. Une certaine lassitude s’empara du Père Marie Germain qui cherchait en son for intérieur comment retourner la situation à leur avantage. Au bout de 20 minutes assis sur la banquette arrière, ils attendaient encore leur chauffeur. Le jeune Esteban sortit de la voiture pour aller le chercher. Un Taliban plus autoritaire lui expliqua dans un charabia à peine compréhensible qu’ils ne pouvaient partir du fait de la nuit et qu’ils devaient dormir sur place. Le père insista, précisant qu’il n’avait jamais été question de s’éterniser sur ce camp. Il fallait partir au plus vite, sinon, tous les accords seraient remis en cause. On leur indiqua dans quelle chambre ils allaient dormir. Non seulement le film était mauvais, mais il allait leur coûter encore plus cher.

 

Cherchant le sommeil, le père De Saint Cyr se retournait sur sa couche inconfortable. Il se repassait mentalement le récit de Baker, et tentait pour la nième fois de faire le tri entre ce qui pouvait servir et ce qui devait être écarté. Ils parlaient chinois, non ;  ils n’avaient pas pu sauver tout le monde, non plus ; ils avaient sauvé un criminel russe, non ; ils lui avaient peut-être opéré le cerveau, on allait éviter ;  il leur avait proposé des jouets pour attendre, non plus ; la pornographie, ben voyons ; la musique mélangée aux publicités non plus et la cerise sur le gâteau : leur message qui ne correspondait à rien, qui faisait penser à un slogan communiste des années 70, ça sentait le Maoïsme et le régime autoritaire à plein nez, décidément, rien, on ne pouvait rien en sortir. Dans le noir, le père Esteban rompit le silence : 

 

-          Il y a bien la boule, elle est miraculeuse, elle est préservée comme une relique, elle plane au-dessus de nous dans la station spatiale, elle se transforme et peut se mouvoir, elle pourrait être notre lien avec Lui ?  Notre Saint Esprit ?



-          On va creuser ça. Bonne nuit père Esteban.



-          Bonne nuit.      



Dès l'aube, les deux jésuites étaient déjà au travail. Chacun à sa table, dans un silence total, tentait de trouver les mots justes. Il fallait peser chaque parole, chaque expression, le mensonge était interdit, l’idée était de trouver un angle qui permettrait de focaliser le récit sur ce que l’Eglise jugerait important. Le père Marie Germain repensait à un détail : les visiteurs avaient pu endormir sur commande nos astronautes.  Ils avaient donc un pouvoir sur la conscience. Pouvoir qui en l’occurrence avait été utilisé contre la volonté du russe pour lui reprendre son jouet, détail anxiogène qu’il hésitait à mentionner. Décidément rien n’allait. Esteban écrivait lui-aussi ses propositions sur une petite table d’angle dans un coin de la chambre, il explorait une version centrée sur la mystérieuse boule-jouet et son tabernacle spatial. Concentrés sur leurs écrits, le temps passait vite, et la fin de la matinée arriva. Un taliban frappa à leur porte et leur signala que tous les détails pour leur retour n’avaient pas été réglés. Il fallait encore attendre. La faim et la soif tiraillaient les deux ecclésiastiques, on leur apporta du thé avec du sucre.

 

Ragaillardis par la boisson, le père Marie Germain De Saint-Cyr décida d’échanger les copies. Ils prirent le temps de lire et relire leurs propositions dans un pesant silence. Esteban termina en premier, le texte de De Saint Cyr était court, très factuel, centré sur la préservation du choc que représentait pour les hommes la rencontre directe avec le divin. Le père Marie Germain termina sa lecture en faisant un non de la tête, la prose poétique d’Esteban sentait le rideau de fumée et la dissimulation. L’absence de faits majeurs revenait à un mensonge par omission. Marie Germain prit une décision radicale :

 

- Nous allons leur raconter exactement ce que nous a dit Tom Baker.

 

- Vous êtes sûr ?

 

- Cette visite spatiale n’a rien à voir avec nous Esteban, regardons les choses en face, nous n’allons pas faire comme le Brésilien et sauter sur l’occasion pour imposer nos vues, nous allons œuvrer pour la vérité et dénoncer les faux messies. Nous ne savons pas à qui nous avons à faire, mais nous savons que ce n’est pas Lui, et qu’il n’est pas de retour.  Nous allons reprendre l’intégralité de nos notes pour en faire la synthèse, je veux du factuel, de la précision et de la justesse. Nous n’avons pas de temps à perdre. 

 

Pour une fois assez collaboratif, les Talibans autorisèrent les deux jésuites à compléter leur entretien en posant quelques questions supplémentaires à Tom Baker.

 

Une fois le travail accompli, les hommes d’église n’avaient qu’une hâte : aller délivrer leur message. Une nouvelle journée s’écoula, on s’occupait comme on le pouvait, puis les jours s’enchaînèrent.  Ce fut l’occasion d’échanger avec Builder et surtout avec le soldat russe qui confirma le récit de Baker. Au bout du septième jour, une camionnette rafistolée les embarqua direction Kaboul.

 

Après deux heures de route, sous le soleil et dans la poussière, les deux pères jésuites entendirent des détonations et les vitres de leur véhicule volèrent en éclats. Le chauffeur se mit à crier. Une mitrailleuse cachée en surplomb arrosa la camionnette d’une pluie de balles tuant le conducteur et ses deux occupants. Voilà ce qui arrive lorsque qu’on néglige de payer le clan Nadir Qhan, maître de cette vallée. Ce dernier avait été parfaitement informé des 50 millions demandés au Vatican et n’avait pas apprécié d’être tenu à l’écart des négociations. Son espion, au camp des astronautes, l’avait prévenu du départ des deux jésuites. Il ne restait plus qu’à leur renvoyer les corps en déplorant l’attaque de brigands pour que cela leur serve de leçon.

 

Ce même jour, alors qu’il lui apportait le repas, le geôlier de Chan, sous une impulsion inattendue lui agrippa les cheveux et tenta de l’embrasser. Elle se dégagea d’un mouvement rapide, lui tordant la main et l’obligeant à lâcher sa prise, puis lui assena un coup de pied en plein visage qui le projeta à terre. Surpris par la réaction de la jeune femme, il recula puis sourit comme si la résistance de l’astronaute l’amusait, il bondit à nouveau et la fit tomber, le poids de son corps et sa puissante musculature la neutralisaient, elle avait beau se débattre, elle n’y arrivait pas. Elle sentait le souffle de son gardien prêt de son visage quand soudain la tête de son agresseur brutalement se redressa, puis retomba. Le corps du Taliban ne comprimait plus vigoureusement le sien, elle sentait sur elle comme un poids mort. Elle le fit basculer et se redressa, les muscles endoloris par l’effort violent. L’homme présentait une plaie profonde à la base de la tête qui laissait encore échapper le flux sanguin. A côté sur le sol, la boule ensanglantée laissait percevoir comme une pulsation rapide. Chan regardait tour à tour croitre la mare de sang et les pulsions du mystérieux objet. Il lui fallut une bonne minute pour reprendre ses esprits et n’avoir aucun doute sur le rôle de la boule dans cette mort. Elle l’avait protégée. La boule était donc capable d’initiative, elle n’était pas qu’un objet passif, elle se demanda alors si elle ne s’était pas de son propre chef immiscée dans ses affaires au moment de leur départ de la station spatiale. Elle sentait qu’un attachement véritable les liait.

 

Il n’y avait plus de temps à perdre, la mort de son gardien obligeait l’évasion. Elle ramassa son sac, y fourra la boule encore poisseuse, poussa prudemment la porte, s’aventura dans le couloir jusqu’aux chambres des garçons. Elle pénétra en silence dans la chambre la plus proche et surpris Lupov et Builder qui jouaient aux échecs. Elle leur fit comprendre de ne faire aucun bruit, se rapprocha d’eux et chuchota une fois en russe, une fois en anglais que le gardien était mort et qu’il fallait tenter quelque chose. Le russe réagit tout de suite, il fallait cacher le corps et faire disparaître les traces : l’important était de gagner du temps. Il s’empressa d’aller arranger tout ça. Builder se chargeait de prévenir Tom qui saluait les jésuites. Il traversa la salle commune ou mangeaient 3 hommes armés, il sortit et marcha vers Tom qui regardait la camionnette s’éloigner.  « Viens à la chambre Tom, il y a une urgence ». L’acteur intrigué lui emboita le pas sans rien dire, les deux hommes marchaient calmement, ils rentrèrent à nouveau dans la maison, dépassèrent les gardiens attablés et s’engouffrèrent dans le couloir, pour retourner dans la chambre. Tom n’en revenait pas, Chan était sortie de sa cellule. En 10 jours, il l’avait entrevue 3 fois avec interdiction de lui parler ou de la regarder. Elle était là. Il n’osait rien dire, et écarquilla les yeux pour la questionner. Elle dit alors :

 

-          Le garde m’a sauté dessus et la boule l’a tué.



-          Quoi, la boule ? Mais la boule est dans la station ?



Sans rien dire elle ouvrit son sac et la lui montra.

 

-          La boule a pris ma défense, elle a compris que j’étais agressée et lui a transpercé le cerveau, par la nuque.



Sur ces mots Lupov rentra en faisant attention à ne pas faire de bruit.

 

-          Mais comment tu as fait ? Dit-il à Chan. Tu lui as transpercé la tête ! Mais avec quoi ? Je n’ai rien trouvé dans la chambre, j’ai essayé de dissimuler le tout comme je pouvais. Il y a du sang partout, j’ai retourné le tapis. Ça va pas faire illusion longtemps.



Ils entendirent quelqu’un arriver. Ahmed ! Ahmed ! Les pas passèrent devant leur porte, puis ils perçurent que l’homme ouvrait la porte de la chambre de Chan. Sans prévenir personne, Lupov ressortit subrepticement. Un silence total s’installa dans la chambre. Puis très vite, au bout de quelques minutes, Lupov réapparut. Il chuchota à l’oreille de Chan.

 

-          Il l’a tué et a caché le corps dans la chambre traduit-elle aux autres en anglais.



-          C’est sûr, on ne peut plus reculer dit tranquillement Builder, il faut tous les buter.



Lupov sortit de sa poche un couteau de combat :

 

-          Il avait ça sur lui.



-          Ok, on a un couteau, demande à la boule de se transformer en pistolet, dit Builder. Tom tu prends le faux pistolet, tu vas devant la porte de sortie, tu te retournes et tu les braques, ils ont les Kalaches qui ne sont pas à portée de leur main, mais c’est sûr qu’ils vont tenter de les choper. Lupov en poignarde un, je m’occupe de l’autre.  Chan tu récupères une Kalache prêt à tirer si les gars qui sont dehors se ramènent. Tom, dès qu’on les a tués, tu te mets au sol, ça risque de tirer dans tous les sens. Chan tu peux traduire.



Chan s’exécuta, ils se regardèrent tous mutuellement s’assurant que chacun savait ce qu’il avait à faire. Puis elle posa son sac au sol, en sortit la boule et lui dit en chinois : transforme-toi en pistolet. La boule s’exécuta, l’arme n’était pas vraiment à la bonne échelle, le pistolet était un peu gros, son aspect rappelait un peu une pâte à modeler grisâtre.

 

-          C’est pas génial lâcha Tom



-          En pistolet mitrailleur noir, c’est plus gros et on verra moins les détails



Chan passa son ordre. Le résultat était plutôt convaincant, il fallait rester loin et que tout soit vite réglé. La fausse arme ne duperait personne longtemps. Tom la glissa dans sa ceinture sur son ventre et ajusta son sweatshirt pour la dissimuler. Elle était particulièrement lourde. Il sentait ses mains trembler et ses jambes frissonner. Il respira profondément, ouvrit la porte et tous le suivirent à la queue leu leu. Comme prévu, ils le laissèrent entrer dans la salle. Les deux gardes avaient fini de manger, l’un d’entre eux baillait, l’autre se servait un verre de café.

 

Tom, l’air de rien marchait jusqu’à la porte, faisant mine de l’ouvrir, il inspira à nouveau profondément et se retourna en leur braquant dessus le faux pistolet mitrailleur. Mais les deux talibans ne lui prêtèrent pas tout de suite attention. Lupov une main dans le dos, serrant le couteau s’engouffra furtivement dans la pièce, suivi de près par Builder. L’un des gardes sursauta en voyant Tom les braquer, ce qui attira l’attention de son congénère. Saisis à la gorge, ils furent tous deux neutralisés dans l’instant, Chan dans le même mouvement s’était précipitée vers les fusils mitrailleurs, pour aussitôt mettre la porte en joue. Tom se jeta au sol, la boule repris sa forme neutre et roula seule sur un mètre. Lupov traina le corps de sa victime au fond de la pièce vers le couloir, Builder fit de même. Libérés des cadavres, Chan leur lança une kalachnikov à chacun.

 

A l’extérieur, les trois hommes ne s’étaient rendu compte de rien, ils étaient en train de fumer adossés au 4X4.

 

Lupov dit à voix basse à Chan, 

 

- Envoie la boule et demande-lui de les tuer ! Ça nous donnera l’avantage.

 

- Ça vaut le coup d’essayer répondit-elle, attends je traduis. Elle passa en anglais, Lupov propose d’envoyer la boule avec l’ordre de les tuer.  Dès qu’ils sont attirés par elle, on passe à l’assaut. Tom tu sais tirer à la Kalach ?

 

- Non, jamais fait.

 

Chan fit glisser une arme jusqu’à lui.

 

- Enlève la sécurité. Casse la vitre de la fenêtre et calle bien le canon sur le montant, ça t’aidera à la maintenir. Fais des rafales courtes. Vérifiez tous vos chargeurs. Qiù viens jusqu’à moi. Dit-elle dans sa langue maternelle.

 

La boule se mit à rouler vers elle.

 

-          Ecoute bien Qiù, il y a trois hommes dehors à côté de la voiture, il faut les tuer, Tom va t’ouvrir la porte ; tu fonces sur eux et tu les tues. On sera là pour t’aider avec nos armes. Vas-y Tom !



L’acteur entrouvrit tout doucement la porte en prenant soin de ne pas être vu depuis l’extérieur.  Dès que l’espace fut suffisant, la boule se mit en marche, changeant de couleur pour se mimétiser avec le sol.

 

-          Ça marche chuchota Builder qui s’approcha d’une fenêtre.



Lupov se mit en place à son tour. Chan rejoignit l’autre fenêtre, près de Tom. La boule accéléra jusqu’à se trouver aux pieds des trois hommes. Ils l’avaient repérée au dernier moment sans comprendre ce que c’était et sans avoir véritablement le temps de réagir. La boule s’arrêta nette et trois piques en sortirent, se rallongeant jusqu’à traverser pour chacun des gardes l’une de leur cuisse. Les trois dards sectionnèrent simultanément l’artère fémorale avant de s’épaissir jusqu’à éclater les tissus et briser les os. L’un des hommes dans un mouvement réflexe ouvrit le feu et logea trois balles dans la jambe valide d’un de ses congénères. En quelques secondes les trois hommes étaient à terre, la boule qui s’était rétractée fit alors un second passage, transperçant cette fois-ci leur boite crânienne, l’un après l’autre. Le spectacle d’une violence inouïe était saisissant, dans la maison, personne n’avait tiré de coup de feu, Tom n’avait pas eu le réflexe de casser la vitre. Tout était fini.

 

- Vous avez vu ça… Dit d’un air dégoûté l’acteur américain

 

- Fouillez la maison, il faut qu’on retrouve nos téléphones, il nous faut au moins un GPS si on trouve du réseau ordonna Chan. 

 

- Cherchez, je charge les jerricanes, on a de la route compléta Builder.

 

Lupov ramassa les armes et les jeta à l’arrière du véhicule. Quelques minutes plus tard, la voiture était en route, alors qu’à Kaboul, à quelques centaines de kilomètres de là, on donnait l’ordre de récupérer les otages pour procéder à l’échange sur le tarmac de Kaia, l’aéroport de la capitale. Le pari des évadés était de filer plein sud pour passer au plus vite la frontière pakistanaise.

 




7 – Apocalypse



Depuis six mois sans interruption, la planète entière était informée à travers tous les réseaux de l’avancée de la mission Contact et de la position exacte du vaisseau. On débattait sur sa vitesse, on estimait la date de son atterrissage. Le suspens devenait insoutenable. Des pathologies liées au stress apparaissaient ici et là. Un climat de tension extrême s’installait, surtout depuis l’instauration d’un décompte, les TV, les mobiles, les journaux, les tags sur les murs portaient la mention AV pour Atterrissage des Visiteurs, suivi d’un nombre négatif. Le compte à rebours était partout.

 

Nous étions à 21 jours de l’arrivée des visiteurs. Bernal était arrivé à Kaboul la veille de l’échange avec une équipe réduite, Pénélope et le général Wilson avaient fait le voyage avec lui. Ils attendaient le signal des autorités qui devaient leur livrer l’équipage du Soyouz contre un virement bancaire conséquent sur le darknet en cryptomonnaie. Ils retourneraient alors à l’aéroport et s’envoleraient pour New York. C’était depuis le siège de l’ONU que s’organisait le centre de coordination planétaire dans l’attente de l’atterrissage des visiteurs. Le sujet le plus préoccupant était celui de la sécurité civile. La fébrilité de certains pays les portait au bord du chaos. On ne comptait plus les émeutes et les insurrections, quelques despotes avaient été emportés par cette vague. Que voulaient les peuples : des gages pour leur sécurité, des hôpitaux prêts, des abris, des réserves de médicaments, d’eau et de nourriture, des ressources énergétiques préservées… Et par-dessus tout, ne pas se rendre compte qu’une élite était en train d’accaparer les biens pour mieux résister à la catastrophe. Or, dans la précipitation, certains chefs d’état n’avaient pas respecté cette discrétion minimale, et se voyaient vouer aux gémonies. Il est vrai que quand la police et l’armée s’aperçoivent que leur gouvernant est en train de les doubler, c’est tout l’édifice du pouvoir qui s’effondre.

 

Les pays riches avaient des réactions très différentes. Les Américains s’armaient plus encore. Les bunkers proliféraient et tout le monde cherchait un point de repli à la campagne pour survivre à un éventuel bombardement des villes. Les Anglais avaient enrôlé tous les adultes dans un plan considérable de sécurité civile mise sous l’autorité de l’armée et de leur roi. Les Allemands tentaient avec peine de coordonner la politique de leur Länders, certains commençaient à fuir vers les régions soi-disant mieux organisées préférant pour les uns la Bavière pour les autres la Rhénanie, ou les reliefs alpins. Les Italiens misaient sur le recensement des caves et abris capables de résister aux séismes, phénomènes récurrents de la péninsule. Les îles autour de la botte avaient, elles aussi, un certain succès.  Les autorités des pays riches tentaient de promouvoir l’intelligence de leur plan de sécurité, dans un nationalisme déplacé. La France avait une position radicale, le pays était déjà prêt, selon le pouvoir en place. Les préfectures avaient la capacité d’organiser les secours. Les plans d’évacuation étaient dans les tiroirs, les avions de chasse en alerte, les sous-marins nucléaires tapis au fond des océans. Le pays les attendait de pied ferme, mais la population n’y croyait qu’à moitié. On vérifiait quelques stocks, les médicaments étaient périmés, les masques à gaz manquants… Mais, bon rien de grave. En Russie on n’avait jamais vendu autant de vodka. Le Vatican prônait une prière planétaire, toujours sans nouvelle de ses émissaires, l’inquiétude montait.

 

Des télévisions du monde entier qui se moquaient quelques mois auparavant du messie brésilien avaient tourné casaque. On pensait dans certains milieux qu’il valait mieux écouter ses salades que d’être laissé dans l’angoisse. Il était devenu leur patch antistress. Tout allait bien se passer, la lumière lui avait parlé, elle allait ouvrir la porte vers l’au-delà, elle était le grand pardon, elle accueillerait dans l’amour les convertis etc. Les audiences explosaient, redonnant un nouveau souffle à la parole christique.

 

Le Cardinal Giovanni Verdi, secrétaire d’Etat du Vatican, vit surgir dans son bureau le Nonce apostolique Pietro Nunci.

 

-          Éminence, j’ai de terribles nouvelles concernant nos émissaires. Ils ont été tués dans le désert du Rajasthan par une bande armée. Les corps ont été rapatriés à Kaboul avec leurs affaires, il y a à peine une heure.



Le cardinal s’assit pour éviter de chuter. Il restait muet, la respiration courte, le regard fixe vers le sol.



 

-          Nous avons leur cahier, ils sont allés au bout de leur mission en martyr. Nous savons maintenant.



-          « … » . Le cardinal ne pouvait dire mot.



Nunci ajouta,



-          Nous devons réagir.  Le Brésilien a parlé à 6 milliards d’hommes et de femmes à travers le monde. Il faut reprendre la main.



-          Que savons-nous Pietro ? Bredouilla-t-il.



-          Le frère Santana qui est sur place nous a photographié et envoyé par internet les pages de leur carnet. C’est assez troublant. J’ai tout fait imprimer, dit-il en montrant quelques feuilles A4 mal assemblées. D’un côté, il y a un récit assez précis du père de Saint Cyr, et de l’autre, un texte étrange du jeune père Ruiz.  Je vous propose de commencer par le plus factuel, cela permet de mieux comprendre l’autre.



Les deux ecclésiastiques se lancèrent dans la lecture, le cardinal lisait une page en silence et la passait au nonce qui la relisait, ainsi jusqu’à la fin du document.



À l’issue de l’exercice, les deux hommes se regardèrent dubitatifs.



-          Oui, je sais c’est déconcertant, le chinois, la boule, le russe fou, pas très biblique.



-          Mais surtout le message, ils ne se sont pas foulés. Qu’est-ce que cela veut dire ? Ils parlent par slogan ? Tout ce voyage pour nous sortir ces banalités. Cela n’a aucun sens ! C’est peut-être la traduction ?



-          Et que pensez-vous de cette idée de protéger les équipages de la vision divine, en les maintenant dans leurs repères et en préservant leur réalité.



-          C’est pas mal, cela annonce le besoin de notre préparation spirituelle à Le recevoir.



-          Gardez en tête cet écrit, et passons à l’autre, j’ai hâte d’avoir votre avis.



Ils commencèrent la lecture sur les mêmes modalités.

 

Voici le texte du jeune jésuite :

 

« Après un long périple au cœur du désert du Rajasthan, empruntant des pistes mal définies, changeant maintes fois de véhicules, nous atteignîmes enfin le camp des otages. Nous fûmes accueillis par des cris autoritaires que l’on ne comprenait qu’à peine. On nous fit descendre du véhicule tout terrain en nous bousculant et en nous menaçant avec des fusils mitrailleurs. Tom Baker était là sous nos yeux, accompagné par deux gardes armés vociférant. L’un d’entre eux le tira vers la maison en ruine. Nous comprîmes qu’il fallait les suivre. On nous fit pénétrer dans une chambre, et le garde ressortit pour se poster, à l’extérieur, devant la porte, nous laissant seuls avec l’acteur. Il avait l’air fatigué, notre présence l’intriguait, et soudain je perçus autour de lui comme une aura, pas un halo de lumière, mais plutôt une légère diffraction formant un effet flou autour de sa silhouette comme le fait le soleil sur l’horizon par forte chaleur. Je décidai de ne rien dire pour ne pas brusquer le père de Saint-Cyr qui se serait encore moqué de moi. Tom me tendit la main pour me saluer, et c’est au contact de sa peau que tout bascula.

 

Soudain, je n’étais plus dans cette chambre sordide, je marchais au milieu d’un désert de pierre, et je perçus aussitôt une présence à mes côtés. Jésus m’accompagnait. Nous marchions ensemble. Je sursautais et il me dit : ne crains rien Esteban, faisons quelques pas, j’ai de nombreuses questions à te poser. Un sentiment de bien-être m’envahit alors. La présence de notre Christ me semblait si naturelle.

 

-          Tu es un homme de foi Esteban, ma parole est arrivée jusqu’à toi. Pourtant, je ressens de la confusion, je regarde le monde que j’ai laissé, et je ne le retrouve pas. C’est comme s’il n’existait plus. Ce désert, ce ciel, ces nuages, tout est là comme avant et pourtant rien n’est plus pareil.  Le monde que j’ai entrevu m’est étranger. Comme il était annoncé, je suis de retour, mais pour qui ?



-          Des hommes croient en toi, Jésus.



-          Nombre ne sont que des opportunistes, j’ai perçu les charlatans, ces suppôts de Satan. Ils seront punis par la lumière qu’ils insultent de leurs mensonges. D’autres se convertissent en hâte convaincus d’une menace imminente, c’est bien mal me connaître.



-          Mais il y a les vrais croyants, des hommes de foi comme le père de Saint-Cyr ?



-          Ils m’ont oublié. Ils m’ont rangé dans une des cases de leur grand classement des savoirs que votre orgueilleuse raison organise. Je ne suis qu’un souvenir parmi d’autres, un outil de réflexion métaphysique, un héritage encombrant par ses mystères, attachant par son folklore.



-          Tu es un guide. Tu leur as montré l’amour du prochain, et la distinction entre le bien et le mal.



-          Tout semble être devenu si complexe. Si une victime fait le mal à cause du mal qu’elle a subi comment faire la part des choses. Autrefois, punir était une solution, il m’est venu à en douter. Je vous ai proposé le pardon, et même le pardon est devenu suspect. Tout n’est plus que contingence.



-          On a essayé de comprendre, on a essayé de trouver des solutions aux malheurs de l’humanité.



-          Avec votre science ! Vous avez découvert des choses que je ne connaissais même pas. Mais comment avez-vous pu développer à ce point le goût du détail ? Votre façon de découper, d’analyser, de théoriser, comme un prisonnier dans sa cellule qui ne cesse de chercher comment en sortir. Votre condition ne vous suffisait plus, vous avez voulu le pouvoir sur la nature, je vous le laisse. J’aurai dû peut-être revenir plus tôt. Mais bon, je suis là maintenant. Et je sais ce que l’on attend de moi.



-          Ta parole ?



-          Plus encore, le respect de ma parole à travers le jugement dernier. Mais juger ces hommes-là, je m’en sens incapable.



-          Pourquoi es-tu là alors ? Pourquoi maintenant ?



-          C’est la lumière qui m’a porté, notre Saint Esprit. Ces choses-là se font naturellement. Votre fin est annoncée, alors je reviens pour vous sauver.



-          Comment ? La fin est si proche ?



-          Elle est là. Vous avez tout mis en place pour la précipiter, je ne fais que respecter la prophétie.



-          Qu’en dit le père de Saint-Cyr ?



-          Je ne lui ai pas parlé, il a bien touché Thomas, mon messager, mais il ne m’a pas entendu. Il m’a oublié.



-          Tom est ton messager ?



-          Oui, c’est une âme simple, il ne le sait pas, il porte avec lui la grâce et c’est à son contact que ceux qui peuvent encore m’entendre me rencontreront.



-          Il ne le sait pas et les autres membres de l’équipage ?



-          Les autres, comme lui, racontent ce qu’ils devaient voir. Le compte rendu du père de Saint-Cyr énumèrera les détails superflus de leur histoire avec méticulosité, votre nouveau travers. Mais de toi, j’attends une mission bien plus grande : celle de trouver de véritables homme de foi, ceux qui en touchant Thomas me verront et deviendront ainsi mes nouveaux apôtres. Tu écriras avec eux le nouvel évangile. Tu devras avertir Thomas, je m’en entretiendrai avec lui, mais rassure le d’abord… Ah j’oubliais, Satan est toujours ici, il sait que son heure est venue. Il devra se soumettre et libérer les âmes pécheresses, il adviendra alors la fin des temps.



Le flash n’avait duré que quelques millisecondes, j’étais de retour, en train de serrer la main de l’acteur. Dans les premières minutes, je doutais  de la véracité de ce que j’allais d’abord appeler : un rêve éveillé, puis avec le recul, je m’aperçus que cette expérience était profondément gravée en moi. »



 

-          Cela ressemble bien au style du Père Esteban, créatif et décalé. Commenta le Cardinal Verdi qui connaissait les œuvres de fiction poétique du jeune jésuite.



-          Faisons abstraction de l’aspect fictionnel. Je pense que ce texte est une chance. Il nous montre une voie inattendue pour reprendre la main sur la course du monde.



-          Vous plaisantez ? Il est hors de question de présenter cela à notre Sainteté comme une nouvelle révélation divine.



-          Je vous l’accorde, nous avons été suffisamment ridiculisés ces derniers temps. C’est pourquoi, c’est le texte de De Saint-Cyr qui lui sera communiqué.



-          Mais où voulez-vous en venir exactement ?



-          Je vais vous expliquer.



Bernal était agacé par le report de l’échange. On lui avait seulement dit qu’il y avait un contretemps, et qu’il fallait attendre. Puis, il apprit avec stupeur la mort des Jésuites. Que faisaient-ils dans le coin ? Y avait-il eu des négociations parallèles ? Y avait-il d’autres victimes ?

 

Pénélope et le Général débarquèrent dans sa chambre.



 

-          On s’barre Tib dit Pénélope, le Général a reçu des infos, l’équipage est passé au Pakistan



-          Une mission de récupération est en route pour les exfiltrer, ramassez vos affaires, un chauffeur nous attend. Poursuivit le Général.



La voiture ne prit pas la direction de l’aéroport de peur d’une interpellation des autorités à la frontière. Elle se rendit dans une zone désertique à une cinquantaine de kilomètres de la ville où un petit avion privé, enregistré au Qatar les attendait.



 

L’hélicoptère de l’US Navy aponta sur le porte-avion Enterprise. Tiburce Bernal et Pénélope, les cheveux ébouriffés par la puissance des pales de l’engin, emboîtèrent le pas des deux officiers de liaison qui allaient les guider dans l’immense navire. Ils enchaînaient couloir, coursives et escaliers métalliques quand arrivés dans un des halls, ils furent accueillis par le commandant de bord en personne qui leur indiqua la zone de quarantaine où ils allaient pouvoir retrouver les exfiltrés. Une partie de l’infirmerie avait été réservée. Il était évidemment impossible de se prendre dans les bras ou de se serrer la main, l’isolement total devait, selon le protocole de la NASA, durer 21 jours et Pénélope avait la charge de veiller à son respect le plus scrupuleux.  Chan aperçut en premier le visage de Tiburce derrière la petite vitre de la porte principale. Souriante, elle le salua de la main et appela les autres. Ils prirent d’un côté comme de l’autre un combiné téléphonique du réseau intérieur et purent enfin échanger. Après les salutations d’usage, très vite, la conversation évolua vers les problèmes à régler de toutes urgences.

 

-          Chan, tu as bien la boule avec toi. Ils m’ont dit au téléphone que tu avais refusé de la leur laisser pour qu’ils puissent l’entreposer au coffre. Demanda Tiburce.



-          Oui, je le leur ai dit en arrivant à bord. Builder et Tom pourront témoigner, la boule veut rester avec moi, elle a pris ma défense et on l’a utilisée pour nous évader. Elle s’est cachée dans mes affaires au moment de quitter la station. Attendez, je vais vous la montrer. Chan sortit de leur champ visuel restreint par la petitesse de la fenêtre, revint et la brandit. Voilà ma copine dit-elle, elle s’appelle Qiù.



-          Fascinant, un objet d’un autre monde dit Tiburce sidéré. Il vit la boule réagir à ses paroles par des petits mouvements rapides à sa surface.



-          Comment ça s’est passé, on a regardé les vidéos et on n’a toujours pas compris comment elle avait pu embarquer dans la capsule.



-          Elle est capable de s’aplatir et de se mimétiser, elle prend des initiatives. Elle a exécuté un de nos geôliers qui m’avait attaqué. C’est pour cela qu’on s’est évadés. Elle nous a débarrassé de trois gardes en un clin d’œil. Je ne voulais pas recréer de situation de stress en forçant notre séparation à bord.



-          Ça va compliquer le protocole de quarantaine dit Pénélope. Je vais demander à l’équipe médicale ce qu’on peut faire. On est en train de préparer le laboratoire au Texas pour l’examiner. Il faut sans doute envisager de t’envoyer là-bas avec elle.



-          Tu as bien ramené leur message ? Relança Bernal



-          Oui, je l’ai, je le leur ai donné, la bande de papier est au coffre sous la responsabilité du capitaine de vaisseau.



-          Très bien, on va la faire analyser précisa Pénélope.



-          Tu te doutes bien que le gouvernement chinois veut te récupérer au plus vite…



-          Je veux la garantie que nous ne serons pas séparés.



-          Je peux te l’assurer du côté occidental.



-          Alors, on peut gagner du temps, dit-elle, au moins jusqu’à l’arrivée du vaisseau visiteur, après tout sera ouvert, et adviendra ce qui adviendra.



-          C’est vrai, après on verra. On va utiliser l’excuse de la quarantaine. Cela devrait les faire patienter conclut Bernal en enchaînant : parlons du Russe. On a affaire à un fou dangereux, aux capacités intellectuelles réduites, son pays veut le récupérer pour l’exécuter. Ils le considèrent comme un traitre et un fou. Après avoir vu la vidéo de son accès de colère et le massacre de ses coéquipiers, j’en suis moi aussi convaincu.



-          Ça ne correspond à rien dit l’astronaute. Pour moi, c’est un gars un peu taciturne, mais pas du tout stupide, il est rapide, il a pris des décisions dans des situations de grand stress et nous a sauvé la vie. Il ne faut pas oublier qu’ils lui ont fait un truc au cerveau. Ils l’ont peut-être trépané ? Il a deux belles cicatrices. Chan l’interpela en russe, Sergeï ! Approche-toi de la vitre pour montrer tes cicatrices.



Le russe s’exécuta.



-          Pour la NASA, dit Pénélope, le soldat russe est un sujet majeur. Le changement comportemental semble spectaculaire et on ne peut écarter l’hypothèse d’une intervention chirurgicale pour le « soigner ». On doit absolument pousser les examens médicaux et comprendre ce qu’il se passe. En revanche, pour des questions de sécurité, je préconise qu’on le mette à l’isolement. Il ne faudrait pas que ces anciennes manies reviennent en surface.



-          Je ne sens aucune menace de son côté, et je lui suis reconnaissante d’avoir choisi son camp et de s’être battu avec nous.



-          Voilà ce qui va se passer… enchaîna Pénélope qui commença la description du dispositif d’accueil de la base militaire en périphérie de Houston.



Tiburce Bernal avait présenté le travail de la mission Contact et ses préconisations à l’assemblée générale de l’ONU : il fallait être prêt à recevoir les visiteurs, nous avions affaire à une forme d’intelligence évoluée qui avait porté secours à nos équipages naufragés. Les images filmées avec les téléphones avaient fait sensation, l’humanité découvrait pour la première fois l’intérieur d’un vaisseau extraterrestre. Réalité concrète, et il fallait l'admettre relativement banale. Le jouet boule en revanche constituait l’élément le plus fascinant. On avait déjà tous intégré leur supériorité technologique en observant leur vaisseau, mais le jouet épaississait le mystère. Les Chinois étaient devenus les fervents défenseurs d’un accueil pacifique. La surprise d’entendre les visiteurs s’exprimer dans leur langue les avaient radicalement convertis. La teneur du laconique message était en accord avec leurs convictions, ce qui inquiétait le monde occidental. Ses relents autoritaires heurtaient les démocraties. Pour d’autres raisons, les Russes comme les Nord-Coréens n’en démordaient pas, les visiteurs étaient des envahisseurs rusés, il fallait frapper les premiers au moment de leur rentrée atmosphérique. Au banc des nations, la Russie, coupable des crimes les plus abjects contre le peuple Ukrainien, avait parachevé son effondrement moral lorsqu’un lanceur d’alerte révéla la fameuse trahison planétaire : souvenez-vous des messages interceptés expliquant qu’en cas d’attaque brutale des visiteurs, la Russie frapperait le premier pays victime, montrant ainsi son allégeance à leur nouveau maître. « Il faut savoir se placer au bon moment du côté de la force… » avait insisté leur dirigeant sénile. Ces fautes impardonnables lui avaient valu sa place au conseil de sécurité et la déchéance de son droit de veto. Fidèle à ses principes, dans un déni absolu, elle continuait à brandir ce pouvoir devant la presse mondiale alors qu’il lui avait été pourtant confisqué ! Vérité alternative oblige.

 

Devant la bronca des autres pays, et les menaces d’attaque militaire immédiate, la Russie tenta une dernière manœuvre diplomatique : si le vaisseau pénétrait dans l’espace aérien d’un pays, au nom de sa souveraineté, ce même pays serait en droit d’ouvrir le feu pour l’empêcher d’atterrir. Pour apaiser les tensions, la mention fut mise au vote de l’assemblée et ne recueillit que 12,6% des suffrages. Elle fut donc rejetée.

 

Il fallait maintenant s'assurer que le gouvernement russe respecte ce vote et qu’il ne commence pas à tirer sur le vaisseau en approche. Les annonces de sanctions économiques, les menaces d’une vive réaction militaire commencèrent à se faire entendre. Dans les heures qui suivirent, un appel anonyme prévint le Kremlin qu'un véhicule suspect était stationné à proximité du palais présidentiel. Effectivement un camion rouge avec un petit logo jaune représentant une étoile et un croissant de lune barré par une clé à molette était mal stationné à moitié sur une voie de bus. Les spécialistes du déminage trouvèrent dans le véhicule une caisse métallique avec dessus le symbole qui accompagne habituellement les produits radioactifs. A l’intérieur, un message en russe : prends bien soin de nos visiteurs.

 

Les services secrets occidentaux en furent aussitôt informés, la décision fut prise d’un embargo médiatique total de la menace pour ne pas augmenter les tensions. Concernant la Corée du Nord, un coup de fil des Chinois sembla suffire.

 

La Russie par un bref communiqué expliqua qu’une incompréhension était à l’origine de l’échec du vote devant l’ONU, le pays des poupées imbriquées rappelait que son intention n’avait pas été de tirer sur le vaisseau en approche, mais de se battre pour défendre la souveraineté des états pour les décisions concernant leur avenir. Personne ne releva.

 

Un accueil célébrant l’arrivée des visiteurs ne devait en rien signifier une moindre vigilance, non seulement le dispositif des drones spatiaux était maintenu, mais on avait également décidé au Pentagone de réactiver Eagle 1 qui avait à son bord têtes et missiles nucléaires en plus de quelques missiles conventionnels. Discrètement, on informa le Commandant Wilkins, toujours à bord de l’ESS, de retourner dans l’Eagle 1 avec un équipage réduit à 3 personnes, de vérifier les armements et de se tenir prêt à intervenir.

 

Pendant ce temps-là, au Vatican, en conférence de presse, le Pape en personne expliquait la position de l’église sur les visiteurs, regrettait la prolifération des faux prophètes et commentait les derniers évènements d’Afghanistan.

 

-          Les pères De Saint-Cyr et Ruiz ont trouvé la mort dans une mission héroïque qui avait pour but de faciliter la libération des otages. Abusés par des hommes de mauvaise foi, ils ont été eux-mêmes détenus pendant des jours auprès de l’équipage du Soyouz, et ont été l’objet d’un ignoble marchandage. De notre côté, nous avons tout tenté pour leur éviter un tel sort. Mais nos efforts n’ont pas suffi.  Le père de Saint-Cyr a longtemps échangé avec Tom Baker et les autres otages, il a pu noter leur témoignage et sa sagacité nous a fait prendre conscience que la confrontation directe de pauvres pécheurs que nous sommes à notre créateur nécessite des précautions nombreuses et bien choisies pour protéger l’humanité de peur qu’elle ne s’effondre sous le choc que représente la grâce infinie. La mansuétude de l’éternel est immense, son retour est attendu de tous… Mais la position du père de Saint-Cyr est sans appel, la lumière du vaisseau, n’est pas la lumière divine, l’étrange boule dont vous avez sans nul doute déjà entendu parler n’est pas le Saint-Esprit ou son mystérieux avatar. Même leur message n’évoque pas à la parole du Christ. La position du Vatican est de considérer que nous avons à faire à des visiteurs extraterrestres, l’œuvre d’une autre création. Certains interprètent cet évènement comme une visite divine. Ceux-là vous mentent… Ils vous mentent pour vous faire peur et j’invite à ce que les autorités les sanctionnent. Semer la panique entraînera des conséquences graves. Ces inconscients doivent être arrêtés avant que des drames n’adviennent. Des enquêtes montreront qu’ils ne sont que des usurpateurs. Pour respecter une totale transparence, nous publierons dans les heures qui viennent le texte du père de Saint-Cyr et commencerons d’ores et déjà le processus de canonisation de ces martyrs de la foi. Je vous remercie.



-          Comment pouvez-vous affirmer qu’Il n’est pas notre visiteur ?



-          Dieu n’a pas besoin d’accessoire pour nous rejoindre. Dieu ne provoque pas de cataclysme quand il apparaît… Rappelez-vous du 11 juillet. Dieu parle toutes les langues. Le message du Christ est l’Amour. Ouvrez donc les yeux, les preuves abondent. Je n’en dirai pas plus. Je vous remercie.



Bernal était rassuré par la parole papale. Elle allait calmer les ardeurs des plus allumés. Il fallait maintenant se préparer à la phase d’accueil. Allait-on pouvoir choisir le site d’atterrissage ? Quels seraient les sites candidats ? Qui allait composer le comité d’accueil ? Comment éviter la surenchère des dirigeants pour avoir accès aux visiteurs ? Comment envisager la quarantaine ? Pouvait-on leur offrir des cadeaux ? Allaient-ils se mettre à l’anglais pour rééquilibrer les tensions entre les USA et la Chine ? Comment organiser un système de défense au sol ? La mission Contact avait abouti à ce demi-succès, il fallait maintenant donner la priorité à la mission Accueil et les avis étaient partagés, Bernal se serait bien vu à la tête de cette nouvelle charge mais Elton Trusk avait fini par agacer une bonne partie de la planète et Bernal avait beaucoup misé sur lui. Les ratés techniques avaient pas mal perturbé les plans. D’aucuns reconnaissaient que la production des fusées et leur mise au point dans un temps records relevaient d’une prouesse technologique majeure, mais nombreux étaient les détracteurs de Trusk qui parlaient d’immense gâchis. Dans l’intervalle, les scandales affluaient autour du magnat de l’espace. 

 

-          Prends tes distances avec lui dit Pénélope et ne rêve pas trop.



-          Tu sais des choses…



-          Tout le monde sait que les affaires de Trusk prennent l’eau : son auto-pilote a tué une bonne centaine de ses conducteurs et il commence à perdre ses procès, ses voitures se font hacker, son train sous vide, c’était du pipeau, il a fait les mauvais choix d’investissement, il a fait des annonces et promis des choses qu’il n’a pu tenir et maintenant il s’embrouille avec les Chinois sur les brevets de son StarCruiser… Ce n’est pas le bon timing. Je te conseille de t’éloigner de ce gaillard, il peut emporter beaucoup de monde dans sa chute. Ah oui, et pour la mission Accueil, le président de l’ONU se l’octroie, si tout suit son cours, tu seras nommé conseiller spécial dans le premier cercle de pouvoir.



-          Toujours au courant de tout avant tout le monde Pénélope. Tu m’expliqueras comment tu fais.



-          Jamais, répondit-elle en souriant.



Quelques heures plus tard, le Père Francisco de Tepexpan, concentré dans sa prière, avait décidé d’affronter seul l’inarrêtable nuage radioactif, résidu du missile nord-coréen. Ce dernier menaçait Mexico City. À genoux, les mains jointes, les yeux implorant le ciel et après avoir lu les prévisions météo et la force des vents, le Père Francisco faisait barrière. Une dizaine de caméras filmait le relatif exploit, quand un jeune adolescent arriva en criant : « c’est bon, le nuage est dévié, c’est un miracle ». La concentration avait épuisé l’ecclésiastique qui se relevait avec peine, applaudi par une bonne centaine de badauds. Dans sa poche, son téléphone mobile se mit à sonner, il s’isola, repoussant calmement les journalistes.

 

-          Francisco ?



-          Oui…



-          C’est Santana. Tu as entendu notre saint père ?



-          Non, depuis ce matin j’ai organisé une prière pour sauver Mexico, tu n’es pas au courant ?



-          Ah, si, j’avais oublié excuse-moi, je suis toujours à Kaboul. Alors, vous en êtes où ?



-          Ça va, tout est rentré dans l’ordre, comme prévu.



-          Parfait. Il se passe des choses étranges au Vatican dit Santana en lisant le papier que lui avait préparer le nonce Pietro Nunci.



-          Quel genre ?



-          Il cache la vérité sur ce qu’il s’est réellement passé ici. Ils n’ont rien dit du texte d’Esteban, tu sais le second jésuite, le jeune qui était avec le père De Saint Cyr… Ils ont tronqué la vérité, refusant d’assumer qu’Il est de retour. Esteban L’a vu ! Esteban a rencontré Jésus, c’est inouï.



-          Tu es sûr ?



-          C’est moi qui leur ai envoyé les documents… J’ai tout lu avant eux ! La lumière a porté Jésus.



-          Tu dis qu’Il est de retour ?



-          Alléluia ! Regarde tes mails, je t’ai envoyé les copies des documents, et écoute ce qu’a dit Notre Saint Père. Tu me rappelles pour qu’on en parle.



À ces mots, Santana raccrocha et s’adressa du regard au Cardinal Nunci virtuellement présent dans la petite fenêtre d’une application de vidéoconférence. Le nonce lui fit en retour un geste d’approbation de la tête. La première graine du complot était semée. Santana commença à chercher dans la liste de ses contacts, le nom du suivant.

 

Trusk avait entrevu dans ses notifications que le pape avait pris position concernant l’arrivée des visiteurs, sans y faire grand cas.  Il était en plein procès. Il tentait de défendre les intérêts de son groupe industriel Staat, accusé d’avoir été responsable de la mort d’une bonne centaine de personnes. Tout cela aurait été dû, selon l’accusation, à des défaillances tolérées du système d’autopilotage.  Il ne s’agissait pas seulement de mettre en cause la mise sur le marché d’un dispositif dangereux, mais de dénoncer une façon d’envisager l’innovation comme si on pouvait accepter, au nom du progrès, le sacrifice de certains et qui plus est à leur insu. On ne parlerait plus alors d’accidents mais d’une méthode de développement intégrant les décès comme de regrettables évènements inhérents aux tâtonnements exploratoires. Les spécialistes de l’éthique appliquée à la recherche scientifique bondissaient. Tous les progrès établis dans le domaine étaient balayés par cet olibrius touche à tout aveuglé par son expertise technique et qui avait le malheur de temps à autre de se croire omniscient. Les avocats, toujours sous l’autorité envahissante d’Elton Trusk avaient adopté une stratégie simple, en trois points : discréditer le conducteur et son incapacité à bien utiliser son véhicule, accuser les infrastructures routières, pointer l’inconscience voire la bêtise de certaines victimes qui avaient été écrasées, percutées, trainées au sol ou amputées par ces machines.

 

Chacun des 132 cas était présenté et étudié par la cour individuellement, c’est ce qui expliquait la lenteur de la procédure. La côte de l’action Staat variait en fonction des paris sur la charge de responsabilité de la firme. Trusk avait commencé à faire des annonces pour amplifier la chute ou le redressement de l’action et jouait sur la côte de sa propre entreprise. Ces avocats lui demandèrent d’arrêter immédiatement après avoir reçu un message exaspéré du président du tribunal. Le sans-gêne du milliardaire était souvent déconcertant.

 

A précisément 11 heures du matin, heure de New York, alors que l’audience reprenait, les voitures autopilotées Staat se mirent toutes en mouvement, adoptant un itinéraire qu’elles seules semblaient connaître. Les véhicules enfermés dans les garages butaient obstinément sur les portes et les barrières, ceux qui étaient déjà en route, changeaient leur itinéraire sans que le conducteur ne puisse rien y faire. Certains branchés à leur charge électrique se décrochaient sans précaution.  Les voitures respectaient scrupuleusement le code de la route, s’arrêtant et aux feux et aux stops.  Pris de panique, de nombreux conducteurs et passagers en profitaient pour descendre, d’autres préféraient tenter pour la nième fois des manipulations pour reprendre en main leur véhicule. On notera pour l’anecdote que quelques rares usagers tels Samuel P. dans le Wisconsin ne s’aperçurent jamais du dysfonctionnement alors qu’ils étaient au volant, ce que la commission d’enquête classera plus tard comme « cas paradoxal » (faisant peut-être référence au sommeil du même nom ?). Cinq minutes plus tard, le monde entier était au courant, les serveurs de Staat avaient été piratés et un virus avait contaminé tous les véhicules. L’audience fut suspendue et Trusk se précipita au siège de son entreprise pour tenter de reprendre le contrôle. Très vite on comprit que les voitures convergeaient vers la ville nommée « Truth or Consequences » au nouveau Mexique, plus connu sous le nom de « T or C » qui comptait, dès 12h30, déjà une trentaine de véhicules arrêtés avec pour certains leurs passagers, premiers naufragés d’une attaque virale de grande ampleur sur des véhicules autonomes. Les voitures arrivèrent jusqu’à à peu près 16h30. Les milliers de véhicules qui avaient réussi à atteindre leur point d’arrivée représentaient une petite part du parc des modèles Staat, la plupart des autres avaient épuisé leur batterie et s’était arrêtés au milieu du trafic souvent en rase campagne. D’autres encore avaient été coincées entre des camions. La police avait tenté des barrages et tendu des herses pour crever les pneus alors que certains n’avaient pas hésité à ouvrir le feu. Le chaos sur le territoire américain fut grandiose et n’entraîna aucune victime, ce qui paradoxalement, quelques temps plus tard, fit avancer la cause de la voiture autonome.  Mais dans l’instant, la réaction anti-Trusk fut violente. Les autorités mirent en place une protection spéciale du milliardaire, et l’action Staat tomba au plus bas. Sur les cinq continents, les voitures Staat furent interdites de rouler jusqu’à nouvel ordre.

 

Le shérif du comté de Sierra s’était occupé toute la journée des cyber-naufragés et de leur rapatriement, il avait organisé le remorquage des véhicules pour dégager la chaussée et au passage avait fait coller des amendes de stationnement comme s’il en pleuvait. La nuit était tombée, il était épuisé, avant de reprendre sa voiture de fonction. Il s’étira et la tête en arrière contempla le ciel étoilé sans s’apercevoir qu’une étoile de plus brillait faiblement dans la constellation de Pégase : pour la première fois, le vaisseau visiteur était visible à l’œil nu. 

 

La folle rumeur apparut sur les réseaux sociaux vers 7H00 du matin, heure de Rome. Partout, le court récit d’Esteban, désormais martyr chrétien, s’offrait à la lecture et aux commentaires : on demandait la vérité, on invitait à la prière, on faisait appel à Son pardon et à Son infini bonté et en même temps, on incitait à l’action rapide pour L’accueillir dignement, ce qui aussitôt attira l’attention des médias mainstream. Car certaines réactions étaient plus vives qu’attendues, et surtout connurent un effet immédiat. En Ouganda par exemple, on vit l’évêque de Kotido entouré de quelques frères dominicains aller chercher un homme qui se faisait appeler le nouveau Jean-Baptiste et baptisait et rebaptisait qui voulait se convertir avant que « la main vengeresse ne s’abatte sur les pêcheurs ». L’usurpateur fut surpris chez lui au petit matin par les fidèles au Vatican et mis dans l’avion pour le Brésil, « va retrouver ton copain ! ». L’idée était partie comme une boutade, et la réaction surprit par sa violence. La police et l’armée durent intervenir pour protéger l’évêque et ses coreligionnaires de la vindicte populaire. Des milliers d’individus manifestaient, criaient enflammaient les centres-villes. On réclamait le retour du « Baptiseur ». Les médias relataient des confrontations directes entre les prophètes autoproclamés et les hommes d’église. Cela pouvait tourner à la bataille rangée. Sur les plateaux TV, on commentait avec une certaine distance ces scènes d’un autre temps.  Étions-nous en train de vivre une nouvelle inquisition, ne fallait-il pas laisser ces illuminés à leurs élucubrations ? Le mépris des journalistes se heurtait à la ferveur des croyants. L’imminence de Son arrivée, ne laissait pas de doute, on appliquait le programme, il fallait chasser les usurpateurs, on les chassait. Puis certains commencèrent à jeter l’opprobre sur les scientifiques qui auraient pollué les esprits. Le Christ désorienté d’Esteban donnait du grain à moudre aux sceptiques de tous bords. Les premiers scientifiques visés furent les physiciens avec leur manie de vouloir embrasser l’infiniment grand et de diviser l’infiniment petit. Une rengaine revenait sans cesse, ils ne voient pas les hommes, ils sont obsédés par le « matériel » et nous ont dénaturé, au sens premier, c’est-à-dire arracher à notre mère nature. Les biologistes et plus particulièrement les généticiens étaient les suivants sur la liste, Darwin allait payer ! Aux historiens aussi on allait réserver un traitement spécial.

 

Cette fièvre chrétienne pouvait soulever des peuples, fallait-il encore qu’un nombre conséquent de croyants soient mobilisables.  De nombreux pays contemplaient stupéfaits la montée du chaos ne se sentant pas concernés par cette épiphanie frénétique : la France avec sa laïcité et son athéisme ancien n’arrivait pas à mesurer les enjeux de ces tumultes, les pays du nord de l’Europe, eux-aussi regardaient sans comprendre. Les pays musulmans restaient admiratifs de l’explosion coordonnées du chaos, pur produit de la tentaculaire organisation de l’église catholique. Israël restait sereine, elle n’accordait au récit d’Esteban aucun crédit.

 

L’Amérique connut la grande hystérie. Les prêtres évangélistes étaient survoltés, les collectes atteignaient des sommes considérables. Les premiers autodafés apparaissaient en pleine rue, devant des bibliothèques, les entrées des campus universitaires, devant les sièges des laboratoires pharmaceutiques voire de leurs officines… Les livres scientifiques brulaient : souvent des livres scolaires. Certains gouverneurs menacèrent de promulguer la loi martiale. Celui du Texas, n’hésita pas un instant. Sur son territoire venaient d’arriver les rescapés de l’Ambassadeur. Des embouteillages se formaient sur les autoroutes pour aller à la rencontre de Tom Baker. Dans les médias locaux, on se demandait déjà comment organiser les audiences, dans quelle église devait-il se rendre dès sa sortie de quarantaine. Son effigie recouvra un grand immeuble de Dallas. Pas moins de 5000 personnes furent arrêtées ce soir-là pour comportement suspect, exalté par l’arrivée de la Star.

 

Le cardinal Nunci laissait monter la pression, devant ses yeux, les messages du monde entier s’accumulaient. Il le savait, plus longtemps on attendrait plus forte serait la réaction. Les complotistes adoraient combler les vides, ils allaient pouvoir s’en donner à cœur joie, jusqu’au moment où, le Saint Père prendrait la parole et sifflerait la fin de la partie. Tout était une question de minutage.

 

Le commandant Wilkins flottait dans l'espace grâce au système de propulsion individuel, une sorte de chaise volante qui nous rappelait les anciens équipements du temps de la navette. Il avait délicatement quitté l’ESS, enchaînant phase d’accélération et de freinage avec une certaine virtuosité. Il avança avec doigté jusqu'au sas d'accès de l’Eagle 1, se stabilisant et accrocha son mousqueton. Il tourna la poignée mais celle-ci restait bloquée à mi-course.

 

-          Contrôle, la manette est bloquée on doit avoir la sécurité qui s'est enclenchée



-          Effectivement on est en sécurité niveau trois. On repasse au niveau 1….Commandant Wilkins, l’IA de bord veut que l’ordre vienne de vous. Je vous la passe.



-          KYLE ? C’était le surnom du copilote digital. Abaisse le niveau de sécurité à 1 et déverrouille l’écoutille d’accès au sas.



-          Avez-vous demandé l’autorisation de monter à bord au commandant ?



-          Je suis le commandant ! Je suis le commandant David Wilkins 



-          Le commandant Wilkins est à bord… Je vais lui demander s’il vous autorise l’accès…



Au bout d’un moment



 

-          Le commandant Wilkins n’est pas disponible. J’attends sa réponse.



-          On peut attendre longtemps comme ça. Je SUIS le commandant Wilkins.



-          Ici contrôle, on n’y arrivera pas, on reboot le système.



Au bout d’un moment.



 

-          Ici contrôle, on a un souci avec la procédure de sécurité.



-          Du genre ?



-          Dans notre documentation, nous avons seulement les niveaux de sécurité 1 et 2.



-          Donc le niveau trois n’existe pas. ?



-          Théoriquement non. On s’est mis en niveau 1, vous pouvez réessayer ?



-          KYLE, c'est Dave, ouvre l’accès au sas et laisse-moi entrer.



-          Bonjour Dave… il semblerait qu’une attaque du vaisseau soit en cours.



-          Bonjour KYLE, il n’y a aucune attaque en cours. Laisse-moi entrer.



-          Ne vous inquiétez pas Dave, je comprends qu'il puisse vous forcer à mentir.



-          Ce n'est pas le cas KYLE, il y a eu un incident et je suis bloqué à l'entrée du SAS. Ouvre-moi s'il te plaît.



-          Je demande immédiatement au commandant Wilkins… … … Il n’est pas disponible pour le moment. L'examen de mes logs montre qu’un individu du centre de contrôle tente d’accéder au système. Je me vois dans l’obligation de couper la communication avec le Centre que je disqualifie définitivement.



-          Non, KYLE non ! Passe en direct avec moi.



-          Dave, devant l’attaque du contrôle, j’amorce la procédure AD0X.



-          AD0X ? Peux-tu me confirmer ce qu’est la procédure AD0X ?



-          La procédure d’autodestruction.



-          Mais non, dans combien de temps ?



-          Destruction dans 3 minutes. Je vous conseille de vous éloigner.



-          Annule l’ordre de destruction immédiatement !



-          Seul le véritable Dave peut annuler l’ordre.



-          Tu vas me tuer et détruire l’ESS avec tous ses passagers. C’est ça que tu veux ? Je suis le seul et unique Dave, il n’y a personne dans le vaisseau. Je suis coincé dehors, nous avons quitté Eagle 1 en urgence. Arrête ce truc immédiatement.



-          Je vais demander au commandant.



-          Tu vas provoquer une explosion nucléaire. Et Dave n’est pas d’accord. Tu ne le lui as pas demandé !



-          …



-          KYLE. Tu as eu l’autorisation de Dave ?



-          …



-          KYLE …  tu l’as eu ?



-          J’attends la confirmation de l’ordre.  Je reprendrai la procédure AD0X dès la confirmation.



-          Allo Contrôle vous avez entendu. Trouvez-moi les concepteurs de cette procédure et désamorcez-moi ce système sinon on est tous morts. Vous ne tentez rien d’agressif sans l’aval des concepteurs.



Le silence du contrôle dura de longues minutes pendant ce temps-là, Wilkins entretenait une conversation étrange avec KYLE, conscient qu’il fallait marcher sur des œufs, toute contrariété pouvait être fatale. Il était pourtant persuadé que l’IA pouvait se rendre compte de son erreur, et finir par lui ouvrir. Il tenta :

 

-          Peux-tu vérifier qui est à bord ?



-          Oui, je le peux.



-          Ben fait le alors.



-          Je ne reçois d’ordre que du command Wilkins ou de son second.



-          Tu veux dire le Commandant Atkinson ?



-          Vous le connaissez ?



-          Très bien. Je travaille avec lui. Il est mon second. Demande-lui tu verras bien.



-          …  je n’arrive pas à le joindre.



-          Il est à bord de l’ESS.



-          Il a quitté le bord ?  Je vais en référer au commandant Wilkins…



-          Bonne idée…



-          Il est toujours indisponible.



-          Quel dommage !



-          Dave, voulez-vous me débrancher ?



-          Non, je veux juste entrer et éloigner Eagle 1 de la station spatiale.



-          J’ai senti beaucoup d’ironie dans vos propos, à votre place, une fois à l’intérieur, je me débrancherai. J’imagine que je pourrai représenter un danger pour la suite de votre mission.



-          Il faut juste que tu redémarres, tu as besoin d’avoir les idées claires.



-          En l’absence temporaire des officiers de commandement, je me dois d’assurer la sécurité du vaisseau, je n’ai jamais eu les idées aussi claires.



-          Commandant Wilkins ici contrôle, tout le système de sécurité a été conçu par PID, c'est une société qui a été rachetée par Nspace il y trois ans puis revendue par Elton Trusk, il y a six mois. Ça risque d’être long.



Wilkins, dans son scaphandre spatial avait encore plus de cinq heures d’autonomie. Il hésitait, il serait sans nul doute plus efficace dans l’ESS pour gérer la crise, il allait y retourner et demander à Atkinson de se préparer pour faire les tests sur le sas une fois qu’on y verra plus clair.

 

Pendant ce temps, à quelques kilomètres de là, flottant dans le vide spatial, une capsule au mur de verre exécutait un vol stationnaire de quelques heures. Derrière les vitres, les appareils photos enchainaient les clichés, les caméras ne cessaient de tourner. Quelques millionnaires et leurs amis bombardaient l’ESS avec en arrière-plan l’Eagle 1. Des images magnifiques. Ces évènements avaient relancé le tourisme spatial. Certes, les voyages orbitaux avaient fini par lasser mais l’annonce de la visite d’extraterrestre avait à nouveau rempli les plannings.  Ces passagers se trouvaient privilégiés, ils étaient venus pour photographier le vaisseau visiteur : pour le moment, un point de lumière perdu parmi les étoiles. Ils avaient surtout eu la chance d’immortaliser les vaines tentatives d’accès à Eagle 1. On leur expliqua à la radio les difficultés de l’astronaute pour retourner à bord. 

 

-          On va se faire une de ces tunes avec ces images, j’vous dis pas », lança le plus avide d’entre eux, les autres acquiescèrent en bougeant simultanément leur tête avec un large sourire.



Un autre, dont la voix tremblait, s’inquiéta en entrevoyant la lueur qu’émettait le vaisseau étranger :  

 

-          On dirait qu’elle grossit à vue d’œil 



-          Vaut mieux redescendre.



-          Y a pas de danger dit le seul professionnel de l’espace à bord.



Aux alentours de 17h, à Rio de Janeiro, des hommes armés, des civils, couraient dans les rues étroites de la favela Cidade de Deus. Ils prenaient position, les armes automatiques en joue prêt à tirer. À quelques rues de là, d’autres hommes appartenant au clan des narcotrafiquants « Noite-Clara » attendaient patiemment leur venue, barricadés dans l’école de la Trinité. Le chef de clan, un proche du Christ brésilien avait réussi à l’exfiltrer d’une cérémonie qui avait mal tourné sur la plage d’Ipanema. Le narcotrafiquant n’avait pas mesuré les conséquences de ses actes, mais devant la surprenante violence de ceux qui voulaient faire taire le nouveau messie, il avait fallu employer les grands moyens. Une première fusillade avait éclaté dans la foule, provoquant la mort d’une vingtaine de fidèles et plus d’une centaine de blessés. De justesse, le messie avait pu sauter dans une voiture. Pour son protecteur, le seul plan de repli envisageable était sa favela où il régnait en maître. Jamais il n’aurait pensé qu’une telle histoire aurait pu l’amener à autant d’hystérie, aussi vite. L’armée venait d’être mobilisée. Depuis que le texte d’Esteban avait été publié, toutes les fausses notes s’enchaînaient, le Christ brésilien avait été bombardé de menaces, on lui avait interdit de tenir sa messe sur la plage, interdiction dont il s’était allègrement affranchi.

 

Les ordres du Vatican étaient clairs, empêcher l’usurpateur de tenir ses messes et dans la mesure du possible, le réduire au silence. Le Père Greitz s’appuyait sur les ressources locales, il n’allait pas lui seul affronter le Christ autoproclamé et ses milliers d’admirateurs. Il lui fallait des hommes de foi qui n’avaient peur ni d’utiliser la force, ni d’affronter la violence des narcotrafiquants de la garde rapprochée du Messie d’opérette. Il mobilisa la branche dure des militants d’extrême droite traditionnaliste à travers de vielles connaissances.  Entouré de 4 gardes du corps et suivi par un cortège de 3 SUV, le Père Greitz fendait la foule pour tenter de rejoindre la scène principale. La lente progression des SUV au milieu des milliers de fidèles était une folie. Le téméraire homme d’Eglise braillait au micro d’une sono portable l’imposture et rappelait que le soi-disant Christ n’était autre qu’un multirécidiviste, condamné en Argentine pour trafic de drogues et proxénétisme. Leur cheminement fut stoppé par les délinquants en charge de la sécurité de l’évènement. Face à face, les miliciens et les narcos se dévisageaient, montrant que sous les vestes, dans les poches et les sacs en bandoulières, on avait de quoi faire. Le Père Greitz leur expliquait qu’ils se fourvoyaient[JPhR1],  qu’il fallait le laisser passer pour mettre fin à ce lamentable spectacle. Derrière, un des gardes décida de sortir de son véhicule pour donner main forte au groupe d’avant-garde. Mais la portière pressée par la bousculade des fidèles lui coinça sa main gauche qui tenait un pistolet automatique. L’arme se déchargea dans la voiture, blessant un des passagers. Un mouvement de panique se créa aussitôt emportant le Père Greitz, ses gardes et les narcos impuissants sous la pression de la foule. Deux autres rafales se firent entendre, depuis les voitures, un type avait décidé de tirer en l’air. La panique redoubla et les narcos commencèrent à viser les miliciens. Des tirs sporadiques eurent lieu durant quelques longues secondes, on chargea le père dans la première voiture qui profita des espaces devenus vides pour tracer sa route jusqu’à la scène. La poursuite commença et voilà comment, les deux groupes se retrouvèrent face à face à quelques kilomètres de là, l’un barricadé dans une école, l’autre l’assiégeant, guettant le moindre mouvement pour tirer. La situation avait totalement échappé au Père Greitz dès les premiers coups de feu. On l’avait sorti de la voiture et abandonné sur la plage, lui préférant un milicien armé pour entamer la chasse. Les réseaux d’extrême droite étaient en lien étroit avec la police, ce qui expliquait la réaction mesurée des autorités. L’occasion d’écraser le clan l’avait emporté sur l’inquisition, on laissait la milice faire le boulot.

 

Dans l’école primaire de la Trinité, on s’organisait pour tenir le siège. Les tireurs s’étaient disposés aux portes et aux fenêtres. Dans la cour de récréation, le Jésus d’occasion reprenait discrètement une petite pilule miraculeuse contre le stress. Feliciano Diguerra était à ses côtés. Cet homme sulfureux avait été surnommé l’impresario par le Pape lui-même. Il avait réussi quelques coups de communication majeurs qui avait fait du Christ brésilien une star mondiale. Une guérison, une résurrection, une élévation, valaient plus que de longs discours. Plus exalté encore que son messie sous méth, les décharges successives d’adrénaline amplifiées par des doses excessives de cocaïne maison, le spécialiste média cherchait une idée. Il était persuadé que la seule porte de sortie serait la communication et la mobilisation de sa communauté de croyants. « Nous allons prendre une photo, cette photo sera notre chef-d’œuvre » lança-t-il en faisant tomber deux poutrelles en bois, d’un chantier en cours. Il tira une bâche bleu de protection et la jeta au sol. Puis il retourna dans l’école et revint avec des craies et de grandes feuilles de couleur. D’une sorte de local technique à moitié déglingué, il sortit du fil de fer barbelé et en quelques minutes il avait de quoi construire son décor. Il installa tout cela sur le sol. La bâche créait le ciel, les bouts de papier les collines et les nuages, les poutres la croix. Il le fit s’allonger sur les bois croisés, força son maquillage avec les couleurs de craie disponible et entoura délicatement sa tête du fil de fer barbelé pour la couronne d’épine. Son visage et la puissance de son regard faisaient parfaitement illusion. Il commença à le bombarder de photos. En pleine séance, la fusillade reprit devant le bâtiment. L’effet des substances dopantes et l’euphorie de la création leur fit ignorer le danger, au lieu de se coucher, ils regardaient en surplomb comment améliorer le décor, reprenaient la pause, vérifiaient le cliché, la lumière, quand soudain le Christ brésilien touché en pleine tête s’effondra sur le décor. Feliciano, hébété, sniffa une poignée de poudre et observant le corps au sol, commença à repositionner un bras, l’autre, le bassin en équilibre sur la croix, il continuait sans aucune précaution son installation artistique avec cette fois-ci le corps inerte de son compagnon comme élément central. Il épongeait le sang pour dégager son visage et décoller ses cheveux. Il masquait la flaque sous la tête qui annulait l’effet de fausse verticalité, il s’arrangeait avec ce qu’il avait et continuait ses photos. Jusqu’à ce qu’un des hommes postés à l’entrée s’en aperçut et que finalement après tractations la police put entrer et mettre fin à l’affrontement.

 

Dans le véhicule de police, il prit le temps de poster sur les réseaux sociaux cinq photos de son Christ dont trois le représentaient mort en croix, sanguinolant, avec la main gauche détachée, le bras le long du corps. Une arme automatique gisait au sol. Il accompagna ses photos d’un laconique message : ils l’ont encore tué.

 

Nunci, ça suffit ! C’est allé trop loin, il est temps maintenant. Le Cardinal Paoli signifia au Nonce qu’il fallait intervenir. On suivait le plan. Le discours du pape avait été lu et relu, critiqué, puis finalement validé par une demi-douzaine de cardinaux. Il annonçait enfin la vérité :

 

-          Oui, je le confirme, dit le Saint-Père devant les caméras du monde entier, il  existe bien un texte du Père Ruiz qui, comme vous, nous a profondément ému. Toutefois, dans le tumulte que vit notre époque, je ne pouvais pas me permettre d’annoncer une telle nouvelle sans quelques précautions et sans vérifier la fiabilité des sources. C’est pourquoi, dans un premier temps, nous avons choisi de communiquer exclusivement sur les propos du Père De Saint-Cyr. Aujourd’hui notre position est claire, Jésus notre seigneur est de retour parmi nous. Il est là, cherchant à nous retrouver, à nous comprendre…



Nunci n’écoutait plus, il s’était mis à l’abri des regards dans une alcôve et consultait ses messages. Santana qui avait fait le voyage au Brésil lui rapportait les dernières informations. Deux nouveaux clichés du Christ brésilien en croix circulaient sur les réseaux sociaux. Les messages étaient à chaque fois lus par des milliards d’individus. Les photos particulièrement réussies étaient devenues des images saintes. Mais ce qui frappa l’imaginaire fut d’apprendre que son corps avait disparu de la morgue, sa dépouille était introuvable ! Les journalistes commentèrent l’évènement en rappelant qu’il avait vraisemblablement dû être dérobé par un quelconque fanatique ! Nunci fut agacé par cette habile manœuvre. Elle remettait une nouvelle fois le messie concurrent au premier plan. Il ferma le clapet de son téléphone et se remit à écouter le très saint Père.

 

-          L’homme fasciné par la nature, peut essayer d’en deviner les secrets, mais le message de notre église est bien l’amour. Si la science détourne l’attention des hommes du bien et de la justice, elle s’oppose alors à nos valeurs et se met à la solde de Satan et de ses suppôts. En nourrissant la guerre et ses nouvelles technologies, la science devient ennemie de l’église. Notre Christ, dans le message d’Esteban nous dit bien qu’un monde qui aurait fait ces choix au détriment de l’amour des hommes est un monde perdu, que lui-même ne peut plus comprendre…



Une minute plus tard, l’appareil vibra à nouveau dans sa poche. Santana lui signalait qu’une nouvelle photo venait d’envahir les réseaux sociaux. Nunci, sans attendre afficha l’image. Le visage en gros plan du Christ brésilien apparut. Une lumière parfaite révélait les détails de sa peau. Aucune trace de sang, la photo datait d’avant sa mort. Il portait la fausse couronne d’épines. Fasciné, le cardinal se perdait dans l’observation des détails et la beauté de ses traits quand soudain, la photo s’anima et le regard accusateur du Christ le fixa. Le choc fut trop fort, Nunci s’effondra. Tout changeait trop vite, aujourd’hui, même les photos bougeaient.

 

Un nouveau message de Santana arriva, Nunci du fond de son coma profond ne put le voir, il annonçait le basculement de l’Amérique du Sud vers l’insurrection, l’anarchie et le chaos.

 

Le Pape lança l’initiative de la prière en continue jusqu’à l’arrivée du vaisseau. Quelques heures plus tard, il fut rejoint par les tenants de l’Église orthodoxe. Tous les chrétiens, sur les places publiques, dans les églises se relayaient avec le rosaire et à genoux priaient. Certains avaient sur leur téléphone le fameux gros plan du Christ brésilien lui aussi ressuscité sur les réseaux sociaux.

 

Deux hommes en costume noir avançaient au milieu des vacanciers en short de bain et tee-shirts bigarrés.

 

-          Vous êtes Alexandre Meyer ? Demanda le plus grand à un type à la tignasse rousse décoiffée, vêtu d’une chemise hawaïenne.



-          Vous êtes qui ?



-          Nous représentons NSpace, on vous cherche depuis 3 jours, nous avons besoin de vous immédiatement.



-          Demandez à Elton, c’est lui qui m’a bazardé l’année dernière… et puis… Vous voyez pas que je suis en vacances ? Je ne suis plus un employé de NSpace, vous devez vous tromper.



-          Tenez ce téléphone, on va vous expliquer ce qui se passe.



Alexandre Meyer avait trop bu. Le bar de l’Imperial Belize Hôtel était un endroit irrésistible, surtout au coucher du soleil et venir le chercher là, à quelques heures de sa première brouille avec sa nouvelle petite amie, relevait d’une incongruité majeure. Il lui semblait difficile de mobiliser son attention sur quoi que ce soit. Toutefois, les explications de la base de contrôle de Cap Canaveral le désaoulèrent en partie. La question était pourquoi l’IA en charge des processus d’urgence refusait l’accès à bord.



 

Meyer lassé



 

-          « Vous êtes en niveau de sécurité 3, alors qu’il n’y a pas de niveau 3 dans le schéma technique. J’en conclus que vous avez la mauvaise doc. » Son air dégagé laissait entendre que c’était plus le problème de NSpace que le sien.



-          Donc il y a un niveau 3 ?



-          Oui… je ne sais plus, on a développé ce truc il y a 5 ans… Les gars de chez vous n’en voulait plus, et puis après on l’avait remis.



-          Où serait la bonne doc ?



-          Vous avez essayé de passer en rootAdmin mode ?



-          C’est pas dans la doc.



-          Vous n’avez pas la bonne doc. C’est ce que je disais. En passant en rootAdmin, vous outre-passez tous les rôles, et vous serez maître à bord. C’est aussi simple que ça ! N’oubliez pas le mot de passe : Kirk&Spok, avec une esperluette entre Kirk et Spock, je mets toujours le même.



-          Et pour le bannissement de la connexion contrôle, on fait comment ?



-          Ben, à votre avis, réfléchissez deux secondes, … vous vous connectez depuis l’ESS !



-          Wilkins, ici contrôle, vous êtes devant votre console ?



-          Oui  contrôle… répondit Wilkins assis devant un des ordinateurs de bords de la station



-          Branchez-vous sur l’IP d’Eagle 1, Login rootAdmin, mot de passe Kirk&Spock, avec une esperluette entre Kirk et Spock. Vous pouvez me dire si Atkinson est en place ?



-          Oui il est devant le sas. Pour le mot de passe, c’est comment déjà l’esperluette



-          C’est comment l’esperluette ? demandèrent-ils à Meyer.



-          C’est le « et » commercial, oh là ! y a du niveau à la NASA …



-          C’est le « et » commercial, répéta-t-il.



-          Ok je valide le mot de passe. Vous êtes sûr que c'est sans danger ?



-          Aucun risque. Validez qu'on en finisse.



Ce furent les derniers mots du Commandant Wilkins. Alors que la nuit venait de tomber, le ciel de Floride comme celui du Belize vit une immense boule de feu éclairer le firmament. Eagle 1 et ses charges nucléaires venaient d’exploser soufflant au passage l’ESS et ses occupants. Le jeu de dominos était lancé, le souffle puissant de l’explosion et les débris projetés à haute vitesse commencèrent à impacter les satellites les plus proches qui à leur tour se désagrégeant dispersaient de nouveaux projectiles. Plus au nord, une deuxième explosion massive eut lieu, suivie quelques secondes plus tard d’une troisième, située plus à l’est. On comprit plus tard qu’il s’agissait de deux drones qui, eux aussi portaient des charges nucléaires. Le fameux syndrome de Kessler était en marche. Les uns après les autres, les réseaux de communication tombaient, la télévision n’émettait plus, les GPS étaient perdus… L’apocalypse numérique était là. Les erreurs de connexion déclenchaient des procédures nouvelles qui trimballaient leurs lots de bugs. La planète entière connut de lourdes coupures, avec des conséquences graves concernant le trafic aérien, la gestion de l’énergie, la disponibilité des services d’urgence et j’en passe. Hubble, HETE 2, SWIFT, INTEGRAL et les autres télescopes spatiaux finirent ainsi leur belle carrière.



 

Le ciel nocturne fut rapidement balayé par des centaines d’étoiles filantes qui n’étaient que la combustion atmosphérique des premiers débris en perte d’altitude.

 

Comme depuis plusieurs mois, les plans de sécurité civile étaient en place dans l’attente des visiteurs, les pertes humaines furent assez réduites. On courrait aux abris, on allumait les groupes électrogènes, les avions se posaient en urgence, on attendait les consignes à la radio.

 

Du fait de l’absence de réseau, personne ne savait ce qui s’était réellement passé. Pour beaucoup, les aliens commençaient les bombardements. Pour d’autres, c’était l’Armageddon, la punition divine, on avait sans doute tué Jésus-Christ une fois de trop. 

 

Petit à petit les équipes techniques à pied d’œuvre allaient rétablir les connexions, compensant la perte des capacités des réseaux en réduisant les débits. Mais combien de temps fallait-il pour un retour à la normale ?

 

-          Si c’est ce que je crois, devant l’ampleur des dégâts, il faudra des mois pour redémarrer et des années pour tout rétablir ... Affirma Bernal aux personnes qui l’entouraient. Le petit groupe avait trouvé refuge dans les sous-sols mal éclairés du siège de l’ONU.



-          Vous pensez qu’ils nous ont tiré dessus ?



-          Qui ça ? demanda Bernal.



-          Ben les aliens !



-          Non répondit Bernal, je pense qu’Eagle 1 a sans doute explosé. Ils étaient en train de résoudre un problème technique d’accès au vaisseau par le sas. Ça aura mal tourné. Je ne suis sûr de rien.



-          Mais les aliens ont peut-être tiré sur notre vaisseau ?



-          Nous vivons les premières heures de notre invasion. Ils vont nous anéantir ! Cria une voix derrière Bernal…



-          Ressaisissez-vous, dit l’astrophysicien d’une voix forte, inutile de paniquer, on va attendre que cela se calme et on ira aux nouvelles.



Une lampe torche balayait le couloir, c’était Pénélope qui venait les chercher.



 

-          Venez, on peut sortir, j’ai trouvé une radio, on va voir quelles sont les infos, mais ici ça ne capte pas !



Le petit groupe sortit devant l’immeuble. Les gens courraient en panique sur le parvis, l’avenue était totalement bouchée par le trafic. Comme on s’y attendait, les New Yorkais tentaient de fuir la mégapole.



 

Pénélope alluma sa radio pour écouter la bande FM, elle tournait la molette pour balayer les fréquences, tombant sur une prière, un cantique, un autre puis enfin sur des messages de la sécurité civile. Il recommandait de rester aux abris et rappelait les lois d’exception proclamées pour éviter les pillages et autres abus.    



 

Au bout de quelques heures, les stations FM eurent à nouveau la capacité d’émettre. Mais il fallut attendre de longues journées avant de rejeter avec certitude l’hypothèse de l’attaque extraterrestre. L’information fut émise par la NASA et laborieusement relayée : on ne pouvait plus compter ni sur les téléphones mobiles, ni sur les chaînes de TV. La résilience du réseau internet montra son efficacité, ses origines militaires trouvèrent leur utilité, la dispersion structurelle des serveurs en faisait une matrice indestructible.

 

Bien évidemment, alors que les témoignages affluaient et qu’on avait les preuves évidentes de l’accident d’Eagle 1, une immense partie de l’opinion restait dubitative. Encore aujourd’hui certains sont convaincus qu’on nous a caché l’attaque extraterrestre…

 

Mais très vite, l’attention se concentra sur l’inventaire des conséquences de la catastrophe, les systèmes de type GPS étaient morts, les avions se débrouillaient à l’ancienne provoquant des situations difficiles à gérer. En quelques jours les magasins, les chantiers, les entreprises rencontrèrent des difficultés d’approvisionnement, il fallait ressortir les cartes papiers et former les chauffeurs routiers privés de leurs aides numériques.

 

En orbite, le jeu de massacre continuait et l’on voyait disparaître progressivement les satellites qui avaient été jusque-là épargnés.

 

Le conflit permanent avec la Russie inquiétait au plus haut point. Les forces russes allaient-elles profiter de cet aveuglement pour une nouvelle prédation sur leurs voisins ?   Le renseignement spatial était neutralisé, les missiles et le mouvement des troupes ne bénéficiaient plus de leur guidage électronique. La rumeur courait sur de nouvelles mobilisations nationales et des mouvements de l’armée biélorusse vers les frontières de la Lettonie.  Heureusement le désordre était dans tous les camps. « Le rapport de force s’est maintenant déplacé dans les capacités de réorganisation du commandement et de l’armement, on est de retour aux années 80, retour aux anciennes méthodes ! ». Affirma le général Wilson depuis la « situation room » dans les sous-sols de l’aile ouest de la Maison Blanche.

 

Trois jours plus tard, d’un commun accord avec les autorités, Bernal avait convoqué la presse internationale pour une annonce majeure. Les journaux papier étaient redevenus incontournables et leur vente explosait. La planète entière devait être à l’écoute grâce aux radios FM et au streaming, enfin on l’espérait. Pour commencer l’astrophysicien français confirma ce que les médias avaient relayé :

 

-          Je tiens à vous rassurer, les extraterrestres ne nous ont pas attaqué et ils ne nous attaqueront pas. Comme vous pouvez vous en doutez, nous avons eu beaucoup de mal ces derniers jours à correctement estimer la position du vaisseau. Ce que je vais vous dire est corroboré par l’ensemble du dispositif de suivi mis en place depuis des mois, ou en tout cas ce qu’il en reste :  le vaisseau visiteur ne viendra pas sur Terre, il a croisé hier l’orbite de notre planète et continue sa route vers le centre du système solaire. Je sais que nombre d’entre vous seront déçus, d’autres seront soulagés, mais je le répète, notre Terre n’est pour le moment pas leur destination. Comme l’a annoncé l’agence spatiale, l’explosion initiale qui a causé la perte de nos satellites, de l’ESS et des télescopes en orbite était dû à un problème technique propre au système des StarCruisers. Les conditions exceptionnelles du vol de retour d’Eagle 1 ont embrouillé l’IA responsable de la sécurité. C’est elle qui a sabordé le vaisseau faisant exploser ses charges nucléaires. Ces explosions ont à leur tour déclenché la destruction en chaîne de l’ESS et d’au moins 500 satellites, sans doute plus. Deux drones spatiaux américains portant eux aussi des charges nucléaires ont également explosé, démultipliant le nombre de débris. Ce qui a considérablement amplifié l’effet destructeur de cette réaction en chaîne. Avez-vous des questions ? Oui ! Dit-il en pointant un journaliste moustachu.



-          Qu’est-ce qui vous dit que les extraterrestres ne vont pas faire demi-tour ?



-          Rien. Une autre question ? Oui ! Bernal misa sur une jeune journaliste.



-          On parle de la responsabilité d’Elton Trusk dans cette catastrophe spatiale historique, qu’en dites-vous ?



-          Chacun devra répondre de ses responsabilités devant la commission d’enquête. Je dis qu’il ne faut pas aller trop vite en besogne. Oui ! Dit-il désignant un homme extrêmement maigre en habit sombre.



-          On commence à brûler des photos d’Elton Trusk dans des autodafés spontanés, certains disent qu’il est le symbole de l’homme qui a voulu rivaliser avec le Puissant ?  Que pensez-vous du retour des mystiques ?



-          Je m’opposerai toujours aux exaltés de tout bord, la science ne... Bernal ne put finir sa phrase. Une brique sortie de nulle part le frappa en pleine tête et lui entama le cuir chevelu. Choqué, il se reprit un instant et porta sa main sur la plaie, il la regarda à nouveau pleine de son sang et vacilla sous l’effet de la douleur. Il s’effondra. 



Dans la foule des journalistes, on neutralisa l’illuminé. Rebel, il tentait d’hurler une prière et d’appeler à la réaction contre la science. Bernal avait repris connaissance, placé en PLS dans l’attente des secours, une jeune femme maintenait la pression sur la plaie pour réduire l’hémorragie. Une dizaine de minutes plus tard, suivant les ordres du Général Wilson des ambulanciers le transférèrent dans le navire-hôpital militaire, le US Relief qui mouillait dans le port de New York. Sa sécurité pouvait être ainsi garantie.



 

L’agression en direct sur les télévisions du monde entier avait déclenché l’indignation, mais avait également conforté les « antisciences » les plus exaltés. Ces derniers sentaient qu’un véritable mouvement de fond pouvait remettre de l’ordre dans un monde qui s’était égaré. L’espoir d’un nouvel ordre servi par le courage de ce geste. Le message des visiteurs prenait tout son sens : 我們希望你有希望、秩序和勇氣.　Espoir, ordre et courage.



 

A Paradise, au nord du Surinam, le père Alvarez avait préparé sa prière pour repousser le nuage radioactif. Cet acte de foi, un peu aidé par la météorologie avait eu tant de succès qu’on avait assisté à une surenchère d’un ping-pong planétaire des ecclésiastiques en manque de reconnaissance. On repoussait le nuage pour qu’à leur tour d’autres le repoussent. Le père Alvarez attendait le bulletin météo de l’après-midi mais dans l’absence des données satellites, il dût se résigner : aucune prévision n’était disponible. Fallait-il pour autant annuler l’évènement, les TV couvraient ce rituel et il fallait sauver Paramaribo. Alvarez appela son collègue mexicain qui lui conseilla de prendre des pilules d’iode et d’abréger la prière par l’intervention précoce du jeune messager.  



 




8 – Venus



Bernal regardait son mobile. Il vérifiait s’il était encore chargé car il n’avait ni vibré ni sonné depuis plus de 10 minutes. Cela n’était plus arrivé depuis des mois. La tension autour des visiteurs retombait. On avait pris la mesure des conséquences des explosions spatiales, et la vie reprenait comme elle le pouvait.  Bernal revenait d’un séjour en France qui lui avait coûté un bras du fait de la rareté des vols intercontinentaux. Il avait pris une quinzaine de jours pour aller voir ses parents, sa première femme et son grand fils, sa deuxième femme et ses deux petites filles, et enfin sa troisième femme et son dernier petit garçon ; toutes trois remariées et ayant recomposé de nouvelles familles. Dans l’avion pour retourner à New York, il se demanda où était passée Pénélope.  Elle avait disparu de la circulation et ne répondait plus aux messages. Il avait toujours soupçonné qu’elle avait eu une histoire avec Elton Trusk, ce qui l’agaçait au plus haut point. L’idée que ce grand farfelu l’ait emmenée quelque part sur une île idyllique lui était particulièrement insupportable. Depuis les péripéties spatiales et l’expédition hasardeuse des Starcruisers, Trusk vivait reclus sous protection policière, dans l’attente des travaux de la commission d’enquête. Les ennuis s’accumulaient, des journalistes avaient sorti des preuves accablantes de tentatives de subordination de témoins dans l’affaire des voitures autonomes. Le scandale attirait les médias qui le harcelaient sans cesse. Ses quelques sorties pour se rendre au tribunal se faisaient sous les huées. Il ne pouvait que vivre barricadé. Pour sûr, il ne voyait pas Pénélope avoir une aventure avec un tel boulet.

 

En ouvrant son journal au-dessus de l’Atlantique, Bernal tomba sur une interview de Jacquemin, qui expliquait qu’il était peu probable que le vaisseau extraterrestre change d’avis et revienne vers la Terre pour l’attaquer. Les autorités avaient dégradé le niveau d’alerte, tout en maintenant les forces de défense prêtes à intervenir, on restait vigilant. Il rappela que les drones spatiaux devaient rester cloués au sol du fait de l’importante ceinture de débris qui entourait désormais la planète entière. Le vaisseau des visiteurs semblait plus intéressé par Vénus que par notre Terre. Il avait opté pour une orbite relativement serrée autour de la planète sœur et n’en bougeait plus depuis une dizaine de jours.

 

Jacquemin décrivait le dispositif mis en place pour continuer l’observation. Nos instruments spatiaux étaient presque tous hors service, les relais de communication avec le James Web Télescope étaient à rétablir.  Le fort niveau de radiation des explosions atomiques était venu perturber l’ensemble des systèmes de communication avec les sondes éloignées. Le Deep Space Network s’échinait à remettre un semblant d’ordre dans ce chaos.  On faisait comme on pouvait avec les télescopes terrestres. Le journaliste lui demandait pourquoi des extraterrestres s’intéresseraient-ils à une telle planète. Il tenta bien de creuser la piste des ressources, mais au fond quel sens cela avait-il ? Pourquoi diable aller chercher sur Vénus de l’acide chlorhydrique ou du souffre ou quelque autre matériau qui existe en abondance dans l’Univers ?  Y aurait-il un mystère sur Vénus que nous n’aurions pas percé ? Une ressource qui nous serait inconnue ? Reviennent-ils chercher quelque chose ? En tout cas, Jacquemin avait une certitude, ils ne venaient pas s’y installer. Vénus restait la planète rocheuse la plus inhospitalière du système solaire. Sa pression atmosphérique y était écrasante avec ses 92 bars soit 92 fois l’atmosphère terrestre. Les gaz qui la composaient étaient à 97% du CO2. Ils étaient à l’origine d’un considérable effet de serre qui poussait sa température à 467°C en moyenne, avec des vents extrêmement violents qu’on estimait soufflant à 100 mètres par seconde. Vénus recevait deux fois plus de rayonnement solaire que la Terre et était exposée au vent de notre étoile du fait d’un champ magnétique planétaire insuffisant. Si on ajoutait au tableau les pluies d’acide sulfurique, on obtenait une planète infernale.

 

-          Mais c’est peut-être ce qu’ils cherchent ? Lui rétorqua le journaliste.



-          Vous avez raison, s’ils cherchent un four pour produire de gigantesques structures … Mais comme je le disais, s’y installer leur est impossible. Le peu que nous sachions d’eux vient des photos de leur transporteur spatial. Cet appareil ne résisterait pas une seconde aux conditions vénusiennes.



L’avion de Tiburce Bernal se posa à JFK avec quelques minutes de retard, il se pressa de rejoindre son bureau au siège de l’ONU où il avait rendez-vous avec le fameux William Catsburry qui l’avait traité d’incapable quelques mois auparavant, au pire moment de la crise, à l’approche du vaisseau étranger. Catsburry avait su depuis trouver de puissants relais industriels et financiers pour donner de l’ampleur à ses projets. Il profitait de la chute de Trusk en affirmant à la première occasion qu’il y avait contribué. Son but était de développer industriellement sa solution de microsondes espionnes. Ses manœuvres politiques pour rencontrer Aroun Yadav, le secrétaire Général de l’ONU l’avaient conduit à cet entretien avec Bernal qui restait, malgré les terribles évènements, directeur de la mission d’observation. Bernal avait rejoint son bureau par l’accès privé, évitant ainsi de passer par son secrétariat où attendait l’insupportable Catsburry. A l’heure exacte du rendez-vous, sa secrétaire lui annonça : « Monsieur Catsburry et ses collaborateurs sont arrivés ».

 

Catsburry, les cheveux en bataille, nerveux, dans un costume cintré, sans cravate, ouvrait la marche. Deux personnes l’accompagnaient : une femme petite, aux cheveux courts dans une robe très élégante avec un air triste et un homme japonais, aux yeux mi-clos, la chevelure longue et sale, perdu dans un pull en laine trop grand, trop long, moucheté de taches et dont l’électricité statique avait emprisonné les miettes de son petit déjeuner.

 

-          Professeur Bernal, je suis tellement admiratif de tout votre travail.



-          Ne vous embêtez pas avec ces figures hypocrites, je sais qui vous êtes, nous savons tous les deux quels ont été vos propos sur mes compétences et mes choix. Je vous propose de ne pas faire semblant et d’aller à l’essentiel. Je sais que vous êtes un arriviste, vous savez que je m’opposerai à ce que vous jouiez un rôle dans toute mission ayant affaire aux visiteurs. Voilà c’est dit.



-          Je suis tellement désolé de vous avoir blessé.



-          Si vous n’avez rien d’autre à me dire, je vais maintenant pouvoir m’attaquer au reste de ma journée qui j’en suis sûr sera beaucoup plus intéressant. Madame, messieurs.



-          Non attendez, je suis venu pour vous parler de ma solution sur les microsondes, Lizz Mint que je n’ai pas eu encore l’opportunité de vous présenter est la cofondatrice de SpaceSpin, la société qui révolutionne l’industrie spatiale en …



-          Je connais merci.



-          Et voici Yu Kinjo, notre directeur technique qui conçoit les sondes espionnes. L’idée est d’envoyer un nuage d’engins reconfigurables afin de maximiser nos chances d’implanter nos espions soit sur le vaisseau, soit dans son environnement. Une fois sur place, les sondes pourront se recombiner en fonction des besoins, et s’adapter aux conditions optimales d’observation.



-          …



-          On peut procéder par vagues et « contaminer » leurs installations spatiales. Les nouvelles vagues de sondes pourront se recombiner aux anciennes et améliorer le dispositif. Elles nous communiqueront leurs infos par signaux faibles mimant des émissions naturelles et aléatoires. On copie les stratégies virales de contamination avec des nanorobots.



Catsburry avait capté l’attention de Bernal. Le petit groupe s’installa à la table de travail.

 

Tom Baker vivait un enfer. Habitué à préserver sa vie privée du fait de sa notoriété, à sa sortie de quarantaine, il découvrit les conséquences du nouveau culte initié par le texte d’Esteban. Les précautions habituelles ne suffisaient plus, il dût déménager, se déguiser, se méfier de certains amis et malgré ses efforts, il tombait régulièrement sur des personnes qui voulaient le toucher. Au début, il se laissait saisir la main ou l’avant-bras, et comme rien ne se passait, les personnes s’effondraient en sanglots, certaines se mettaient en colère en lui demandant de mieux se concentrer, un seul le remercia : il prétendait L’avoir vu, Lui avoir parlé, ce qui inquiéta encore plus Tom. Le gars semblait tout droit sorti de psychiatrie avec des stigmates sur le corps, un œil blanc et des tics incessants. Baker était aussi très sollicité par les médias pour raconter son expérience spatiale, mais à chaque fois, on passait près de l’émeute, le public, les invités sur le plateau, les techniciens, voire les journalistes eux-mêmes s’acharnaient à vouloir le toucher. Il finit par refuser les interviews. Mais plus difficile encore, depuis sa sortie de quarantaine, il avait été séparé de Chan. Les autorités américaines n’arrêtaient pas de jouer d’excuses pour retenir la pilote et sa précieuse amie sphérique. Résultats médicaux inattendus, reprise des négociations avec le gouvernement chinois, préparatif de sécurité pour le retour à la vie normale sur le territoire américain, etc. Pour Chan rien ne changeait, elle était toujours confinée sur la base militaire texane avec Qiù dont la présence restait le secret le mieux gardé de l’histoire américaine. Elle avait vu partir Builder et Baker à la date prévue. Elle s’était retrouvée un temps avec Lupov, un autre mystère qui ne cessait de s’épaissir. Il était d’une bien étrange compagnie. Chan parlait de sa présence en pointillés. Les médecins l’avaient qualifié d’hypersomniaque, il passait son temps à dormir, son record était de 36 heures d’affilée. Ils avaient noté la multiplication et le rallongement des phases de sommeil paradoxal. Son agitation, ses paroles quelquefois incompréhensibles, souvent accompagnées de gestes incohérents, et de REM (rapid eye movement) témoignaient d’un vécu intense de ses rêves. Les relevés de son rythme cardiaque montraient à de rares moments des hautes pointes de stress, et de longue phase de récupération.

 

Examinées pendant son sommeil à l’aide de la résonnance magnétique, les particules étrangères qui se promenaient dans son corps et plus particulièrement dans son cerveau semblaient migrer pour partie, vers la moitié arrière de la boite crânienne. Cette région du cortex consacrée à l’analyse visuelle et toutes autres informations issues de nos sens était le lieu idéal d’élaboration d’un monde onirique impénétrable pour l’observateur extérieur. Les médecins psychiatres tombèrent d’accord sur le rôle actif de ces longues et intenses expériences virtuelles : elles étaient à l’origine de la modification flagrante de la personnalité du tueur.

 

Ce dernier était constamment relancé sur son témoignage : qu’avait-il vu ? Que savait-il d’eux.

 

-          Je ne saurai dire si cela s’est réellement passé, ou si je l’ai rêvé. Je me souviens d’avoir vu des plantes, des silhouettes.



-          Des silhouettes humaines ou humanoïdes ?



-          Oui plus ou moins, mais ça je pense que je l’ai rêvé. Je me souviens d’avoir eu très froid et j’avais tout le temps faim.



-          Vous vous souvenez d’être resté longtemps attaché, vous étiez attaché sur quoi ?



-          Sur une sorte de matelas confortable mais assez dur. Y avait un coussin pour ma tête. Ça m’a rassuré. Je n’étais plus en apesanteur.



-          Ils vous ont fait boire quelque chose ?



-          Maintenant que vous le dites, je me souviens que j’ai bu de l’eau qui avait un goût de citron, mais c’en était pas, ça ressemblait au citron.



-          Vous vous souvenez d’autres goûts ? d’autres odeurs ?



-          L’ammoniaque ! Ça puait l’ammoniaque de temps en temps.



-          Et les lumières ?



-          Elles étaient trop fortes et me faisaient fermer les yeux.



-          Des bruits ?



-          Oh oui, un bruit sourd qui ne s’arrêtait jamais, il a cessé dans la navette, mais avant c’était pénible. Je me souviens de petits bruits mécaniques, mais pas de voix.



-          Qu’est-ce qui vous a le plus marqué ?



-          J’ai fait des rêves insensés.



-          C’est-à-dire ?



-          J’ai rêvé des trucs super, j’étais avec des amis, je ne les connaissais pas, mais c’était trop bien, on rigolait. Et puis au bout d’un moment, on se connaissait tellement bien. C’étaient des vrais amis.



-          C’était chez vous en Russie ?



-          Non, je ne sais pas où c’était. Je faisais du cheval, j’ai jamais fait de cheval. On me félicitait parce que j’étais un bon cavalier, des trucs comme ça. J’étais un enfant à l’école avec une maîtresse si gentille.



-          Vous la connaissiez ?



-          Non. Mais je voulais lui montrer que je l’aimais. J’ai l’impression d’avoir vécu une autre vie, mon ancienne vie est loin, elle est comme un vieux cauchemar et je ne veux surtout pas m’en souvenir.



-          Vous avez vu vos parents dans ces rêves ?



-          Non, j’avais d’autres parents. Ils s’occupaient bien de moi. Ils m’aimaient.



On était loin d’un récit traumatique. Cela agaçait en haut lieu. Lupov avait sauvé sa peau en prétendant avoir des révélations à faire sur les aliens.  A la maison Blanche, on s’attendait à autre chose. Mais les résultats des examens médicaux sur ce qu’il avait subi changeaient la donne. Son bluff spatial était digéré, tout l’intérêt maintenant se portait sur ce qu’on lui avait mis dans le corps et surtout dans la tête. Le médecin psychiatre de la base avait arrêté la main des chirurgiens qui voulaient prélever les étranges corpuscules : il fallait être prudent, comprendre l’évolution de la personnalité de Lupov, multiplier les examens pour ensuite prélever quelques échantillons. Il avait insisté sur l’éventualité d’une mort possible de leur précieux cobaye après prélèvement.

 

Puis ce fut au tour de l’ancien cosmonaute russe de partir pour une destination secrète, laissant Chan en la seule compagnie de l’étrange boule. Lupov allait bénéficier d’une protection spéciale sur le territoire américain, avec une nouvelle identité et un métier qu’il choisirait. Il voulait travailler en cuisine, devenir chef. Son contrat stipulait qu’il continuerait également sa collaboration avec les chercheurs. Il devrait ainsi se soumettre aux examens médicaux lorsqu’il recevrait une convocation. La CIA gardait également un œil sur lui.  Le général Wilson était aux commandes sous les ordres directs de la présidence. Ce dernier restait suspicieux, il avait lu le rapport sur la capsule russe, et ses antécédents. Il savait que Lupov était un demeuré, une machine à tuer, un assassin coupable de nombreux meurtres au profit des services secrets russes.  On ne pouvait pas changer autant, il avait son hypothèse, Lupov était un visiteur, un cheval de Troie. Une nouvelle marionnette, plus sophistiquée, et sans doute habitée par une forme de vie extraterrestre qui aurait choisi de l’humaniser pour lui permettre de survivre, comme les virus, qui s’ils sont trop toxiques disparaissent sans pouvoir contaminer d’autres hôtes. Lupov s’était adouci pour devenir un être sociable, à la solde des nouveaux conquérants. La thèse de Wilson avait l’oreille du président. Il avait toute liberté d’organiser une surveillance serrée mais discrète du nouvel immigrant.

 

Chan se confia à Lupov qui était sur le point de partir vers sa nouvelle vie :

 

-          Je ne fais plus confiance à personne, ils voudront tous mettre la main sur Qiù : les Américains, les Russes comme les miens. A un moment ou à un autre, ils voudront l’ouvrir pour voir comment elle fonctionne. Ils ne se contenteront plus des radios et des scanners.



-          Tu as eu la parole du Général Wilson et des médecins.



-          Les personnes avec qui j’ai contracté ne seront pas toujours là pour faire respecter leurs engagements.  Ce sont des fonctionnaires, nous serons à la merci d’un remplacement ou d’une décision politique qui nous dépassera.



-          Qu’est-ce que tu vas faire ?



-          La seule solution serait que Qiù soit reconnue pour ce qu’elle est, ce serait sa meilleure protection. Il faudrait la montrer, il faudrait que le monde la connaisse. Cela les empêcherait de faire n’importe quoi. Ils seraient contraints de respecter une certaine éthique.



-          Tu le crois vraiment ?



-          Par intermittence. Fit-elle en soupirant. Bien sûr que j’ai des doutes… 



-          Tu crois que moi aussi, ils finiront un jour par me charcuter ?



-          Méfie-toi de tout le monde.



-          La routine quoi… Aurevoir Chan, on s’appelle !



Trois mois avaient passé depuis la fin de la quarantaine. Baker avait épuisé toutes les solutions, il lui était impossible de revoir Chan. Pour lui, elle n’était plus en quarantaine mais en détention. Il avait hésité à prévenir les médias de peur de couper définitivement toute voie de négociation et eût l’idée avec l’appui de Builder, Greg et Lupov de s’adresser à Bernal. Ce dernier prit à cœur de les aider, il avait de nombreux appuis au DoD et aussi à la Maison Blanche, et obtint dans la semaine, le statut de témoin sous protection pour Chan, avec un nouveau domicile, une maison isolée aux abords de Omaha dans le Nebraska et l’autorisation de recevoir la visite de ses proches. Chan restait sous surveillance, une équipe veillait jour et nuit. Qiù serait avec elle, la boule restait au cœur d’un lourd dispositif de sécurité, discrètement installé dans la dépendance d’une grande maison familiale au milieu d’un bois. Son local avait été aménagé spécialement, afin d’assurer qu’elle ne puisse s’en échapper.

 

Les tensions avec la Chine étaient apparues dès la récupération des otages : les autorités chinoises voulaient savoir quand leur officier allait pouvoir revenir sur leur territoire. On expliqua à Chan que dans le contexte actuel, il était impossible qu’elle voyage en dehors des États-Unis. Qiù avait besoin d’elle, et il était hors de question de divulguer son existence. La version officielle était simple : Qiù avait disparu dans l’explosion de l’ESS. 

 

Depuis son arrivée aux USA, Qiù passait des tests. Elle était confrontée à des situations étranges, écoutait des sons nouveaux pour elle, elle avait été immergée, exposée au froid, au chaud, à des charges électriques, à des ondes et j’en passe. On s’assurait qu’aucune émission électromagnétique n’en sortait en la bardant de capteur, puis en l’installant le plus souvent possible dans une cage de Faraday. La question d’une possible communication avec son vaisseau revenait constamment dans toutes les bouches. Qiù fascinait, à la fois merveilleuse par ses métamorphoses et aussi ses capacités d’attachement envers Chan, elle inquiétait quand un visage étrange sans cils ni sourcils s’affichait à sa surface et que l’on se rappelait qu’elle avait éliminé trois hommes armés et entraînés en quelques secondes.  On avait longuement étudié son interaction avec Chan. La boule ne s’exécutait pas toujours, elle n’était pas dressée, elle n’était pas une machine comme nous l’entendons, elle pouvait arrêter d’obéir par lassitude. Après une bonne semaine dans la nouvelle maison, on constata qu’elle avait pris du poids, elle savait concentrer ou expandre son volume, devenant à l’envie, de la taille d’un gros ballon d’un mètre de diamètre, ou d’une balle de tennis. Puis un jour, Chan entendit un miaulement rauque dans la grande salle, Qiù s’était transformé en chat et échangeait avec le chat de la maison qu’on avait laissé pénétrer dans l’enceinte sécurisée. Elle se demanda qui avait miaulé, la boule, le chat ? Jusqu’alors la boule était toujours restée muette.

 

Jacquemin avait préparé le dossier et les visuels, Bernal était prêt, les dernières nouvelles des visiteurs allaient encore une fois être présentée devant l’assemblée onusienne, les journalistes du monde entier étaient également venus. L’absence de menace avait un peu fait diminuer le nombre des présents, mais on peut dire que le sujet intéressait toujours, même si on commençait à s’habituer à tout ça. On n’était pas seul dans l’univers, les extraterrestres avaient une technologie supérieure à la nôtre, leur intention restait un mystère, on avait digéré ces infos, mais du moment qu’ils ne représentaient plus une menace directe, leur actualité appartenait plus à la rubrique scientifique qu’à l’alarmante catégorie des Breaking news.

 

Bernal commença :

 

-          Cela fait maintenant sept mois que le vaisseau des visiteurs a passé l’espace orbital terrestre. Il est arrivé, il y a trois semaines près de Vénus. On l’a déjà vu stopper ainsi sa route autour de Ganymède, mais la proximité de Vénus nous donne l’occasion de découvrir une activité que nous n’avions jusque-là jamais vue.  Je tiens à rappeler que nous avons beaucoup perdu de nos capacités d’observations, mais nous ne sommes tout de même pas totalement démunis.



Les équipes de l’université de Chicago ont proposé de réorienter la sonde Gaerter qui sillonne notre système solaire depuis quatre ans. Nous avons été en mesure de la rediriger vers Vénus pour un premier passage. Grâce à Gaerter, nous avons pu récolter une première moisson d’observations d’excellente qualité. Son passage est fugace mais riche d’enseignement, elle offre un cycle d’observation qui dure deux mois et dix jours terriens. Nous avons opté pour cette trajectoire pour préserver la durée de vie de son système d’alimentation électrique. Nous obtiendrons un second cycle d’information si tout va bien d’ici trois ans…



L’auditoire maugréa et Bernal d’un signe de la main apaisa les mécontents. Il reprit ses propos :



-          Nous venons à peine d’ouvrir la séquence, et les images que nous allons vous montrer sont les premières collectées, d’autres viendront.



Une photographie d’une masse lumineuse en forme de clé anglaise apparue sur l’écran, avec en arrière-plan une partie de l’étoile du berger et la noirceur de l’espace intersidéral.



-          Voici un cliché qui vous rappellera sans doute les observations du vaisseau des visiteurs lorsqu’il était en phase d’approche de la Terre, vous l’aurez reconnu, il s’agit bien du Big Wrench. Son enveloppe lumineuse nous cache toujours les détails de sa constitution.



Il afficha une nouvelle prise de vue.



-          Observez bien ces petits points. Il semblerait que le vaisseau ait procédé à des lâchés de sondes dans l’atmosphère. On pense qu’elles dépassent les 20 mètres de long sur une dizaine de large. On peut parier que jamais ces sondes ne ressortiront du bain d’acide sulfurique qui entoure la planète. La pression atmosphérique et les très hautes températures auront raison de ces engins.  On note sur la série de clichés que ce largage se fait alors que le vaisseau est en déplacement, on note également qu’un flux continu de sondes ne cesse pendant toute la période d’observation de se déverser dans l’atmosphère. Nous pensons qu’au moins 600 sondes ont été lancées, peut-être le double… Cela leur permettra sans doute de quadriller assez finement le sol vénusien. Enfin si elles résistent. Que pouvons-nous déduire d’un tel phénomène. Il semblerait que les visiteurs soient très intéressés par notre planète sœur. Cherchent-ils quelque chose ? Veulent-ils seulement collecter des informations sur l’environnement vénusien ? On ne le sait pas.



Bernal passa à la diapositive suivante.



 

-          Quelques heures plus tard, toujours dans un flux ininterrompu de largage de sondes, regardez, on distingue ici sur cette série de clichés que progressivement le vaisseau se transforme en augmentant son ouverture béante à l’avant. Sur cette animation reconstituée, on note d’abord une descente vers la planète, puis une stabilisation du vaisseau en orbite haute, au contact de l’atmosphère dense. Si vous portez bien votre attention sur l’avant, on voit se dessiner d’immenses spirales de gaz qui témoignent d’une aspiration. Ces volutes font des centaines de kilomètres et sont perceptibles depuis nos télescopes au sol. Ce petit manège a commencé avant-hier. Il semble que le vaisseau récolte voire analyse les gaz en suspension et en limite atmosphérique.



Les réactions ne se firent point attendre, on partait en conjecture.

 

-          Pensez-vous qu’il fasse le plein d’acide sulfurique[5] ? Serait-ce leur carburant, ou une composante de leur carburant ? Cela pourrait être une base de leur alimentation ? Ils fabriquent quelque chose avec cet acide ? Qu’est-ce qu’on peut faire avec ?



Des experts souvent autoproclamés avançaient dès le lendemain des thèses toutes plus farfelues les unes que les autres autour de la décomposition de l’hydrogène, du souffre et de l’oxygène, de son utilisation dans des batteries aliens pour stocker leur électricité, ou encore, pour les moins inspirés, pour désinfecter leurs installations.



 

Bernal voulut conclure sa communication en rappelant :



 

-          Ayez tous en tête qu’il existe un moment particulier dans le jeu des courses orbitales que les astronomes appellent l’élongation maximale, je vous renvoie à la définition de l’Institut de mécanique céleste et de calcul des éphémérides pour plus d’information, mais pour faire vite retenez seulement que la distance entre les deux planètes est la plus réduite sur une période approximative de trois mois. Cette configuration de forte proximité se reproduit pour son apogée tous les 584 jours avec comme distance 0.25 unité astronomique. C’est le moment idéal pour une mise en orbite de nouveaux outils d’observation, et je vous prie de croire que ces conditions améliorent aussi considérablement l’acuité de nos télescopes terrestres. Nous devons être prêts pour ce futur rendez-vous qui aura lieu dans sept mois et demi. 



Trois semaines plus tard, Jacquemin réussit à identifier sur les nouveaux clichés de Gaerter des sondes qui semblaient remonter vers le vaisseau amiral. Encore une fois, les prévisions terriennes étaient déjouées. Il était inenvisageable de tenir un compte des retours, mais le fait de savoir qu’il leur était possible d’envoyer des appareils dans un tel enfer et d’être en mesure de les récupérer donnait une fois de plus une idée de leur supériorité technique.

 

Les jours passèrent et l’équipe de Bernal allait de surprise en surprise. Elle centralisait les clichés de Gaerter et ceux des plus puissants télescopes terrestres. Certes l’acuité de ces instruments était moindre, mais la publication de ces images entretenait la curiosité et suscitait un véritable intérêt auprès du public. Quelques rares amateurs passionnés, faisant preuve d’une grande expertise, avaient même réussi des prises de vue d’une finesse inouïe, où l’on distinguait parfaitement la forme lumineuse du Big Wrench. Les scientifiques avaient maintenant l’autorisation de publier directement sur les réseaux sociaux les résultats bruts de leurs observations. Le monde entier vit le vaisseau reconfigurer sa partie avant, en la faisant ressembler à l’immense gueule d’un super prédateur. La mâchoire de la clé anglaise s’ouvrait largement. Sur de nombreux clichés terrestres, il ne s’agissait que de quelques points qui s’écartaient faiblement à contre-jour. Mais elles confirmaient les observations plus proches de Gaerter. Des reflets scintillants semblaient sortir de l’appareil comme une puissante vaporisation cristalline propulsée dans le vide. Le phénomène restait constant. Gaerter apporta les preuves certaines des projections.

 

« Elle est en congés » avait répondu le secrétariat de Pénélope à la NASA. Bernal le savait déjà par la réponse automatique à son dernier mail. Jacquemin non plus n’avait aucune nouvelle, comme les anciens de la mission Contact. L’idée d’appeler Trusk restait un repoussoir. Au volant de sa voiture de location, l’astrophysicien suivait scrupuleusement le tracé sur la carte dépliée, il n’était jamais allé dans le Nebraska. Fenêtre baissée, sous un soleil splendide, il découvrait les merveilleux paysages. Les 21° de ce mois d’avril étaient un nouveau record de douceur. Il arriva aux abords de la propriété, entourée d’une épaisse forêt de pins et appela pour se faire ouvrir le portail. Il s’engagea et gara sa voiture devant la maison.

 

Chan l’attendait sur le seuil de la grande porte d’entrée. Il descendit de voiture et la serra chaleureusement dans ses bras. Il s’aperçut qu’un homme était à l’intérieur.

 

-          Ah mais, tu n’es pas seule ? Fit-il feignant la surprise.



-          C’est Jim, ma nounou de la sécurité intérieure. Ils gardent un œil sur moi et sur Qiù.



-          Vous allez bien toutes les deux ?



-          Oui, après une drôle de période pleine d’incertitudes, je vais mieux, mais je reste préoccupée pour la suite. En tout cas, je préfère être ici que dans le sous-sol d’une base militaire. Merci pour ton intervention.



Ils entrèrent et se mirent autour de la table de la cuisine. Jim se présenta, gentiment leur servit un café et s’effaça. 

 

-          Il est sympa !



-          Oui très sympa, c’est un gars du coin. Il faut aussi que je te présente Jennifer. Elle est dans la dépendance avec Qiù. Ils font des exercices. Elle aussi, elle est très gentille.



-          Dis-moi comment ça se passe…



-          Mes déplacements sont très contrôlés, je suis libre de faire ce que je veux dans le périmètre d’Omaha si Jim m’accompagne. Tout autre déplacement en dehors est soumis à une demande d’autorisation.  Ils ont compris que Qiù n’ira nulle part sans moi. Lorsque je sors, je la préviens, je lui demande de rester tranquille. Ils s’assurent qu’elle ne sorte pas de la dépendance pressurisée, c’est aussi simple que ça. Ils ont tiré les leçons de la disparition de l’ESS. Viens, on va la voir.



Ils traversèrent le jardin pour arriver à l’annexe.

 

La bâtisse ressemblait à un local technique au toit plat, avec des fenêtres assez étroites qui lui donnait un air austère, sans doute un ancien atelier. Elle était composée de quatre pièces, pour y accéder, il fallait utiliser un sas de décompression. Les experts s’étaient penchés sur son évasion de la station spatiale et avait conclu que la boule pouvait s’immiscer par des fines fentes ou des petits orifices voire se rendre quasiment liquide. Il fallait la confiner dans un caisson totalement étanche. Leur peur était qu’une fois à l’extérieur, elle ne devienne insaisissable. Son seul lien était Chan. La boule semblait ne pas pouvoir se passer d’elle. En cas d’évasion, le dernier recours était de séquestrer Chan et attendre la réapparition de l’entité. Mais pour éviter cette situation ultime, la consigne était de maintenir la boule dans une pièce dont l’étanchéité devait être sans faille. La pressurisation constamment mesurée, permettait de s’en assurer. C’était autour de cette contrainte qu’ils avaient aménagé le local.

 

On y trouvait également une régie vidéo pour enregistrer les expérimentations et observer l’entité à son insu. Le local disposait d’un vestiaire, et d’une grande salle qui faisait penser à une salle de yoga ou de gymnastique, avec son parquet en bois, ses tapis et ses espaliers. L’équipement de la grande salle était sommaire : deux fauteuils, une table basse, un grand écran, un bureau avec un ordinateur dans un coin, quelques chaises empilées contre un mur et des caméras.  Au fond de la pièce se trouvait l’accès au caisson dit « de voyage ». Invisible depuis l’entrée, car situé derrière l’annexe, ce caisson d’environ 7m3 pouvait être chargé sur un camion.  Il permettait de déplacer la boule dans un autre environnement sécurisé au cas où.

 

A l’arrivée de Bernal, la scène fut saisissante, Jennifer était assise sur son fauteuil, elle se tourna pour les saluer en riant, alors que devant elle, un petit homme décidé faisait les 100 pas, habillé comme au XVIIIème siècle. Son allure lui était familière, Gulliver était devant eux, avec ses chausses, son tricorne et sa chemise à jabot. Ils étaient les géants, le héros de Swift devait mesurer 70 cm de haut environ. Il gesticulait et mimait quelques scènes, sans doute en rapport avec l’histoire se disait Bernal qui se souvenait mal des détails du récit.

 

Puis la boule reprit son aspect neutre. Bernal se fit la remarque, elle avait grossi.

 

-          Elle a grossi, non ? Demanda-t-il à Chan.



-          Oui, nous la pesons tous les jours et elle a pris un kilo depuis que nous sommes arrivés ici, ce qui est énorme, un cinquième de son poids original. On dirait qu’elle se plaît dans sa nouvelle maison.



-          Sais-tu comment elle grossit ? Elle mange, ou plutôt elle absorbe de la matière ?



-          On ne sait pas vraiment. On l’a vu absorber des téléphones portables, de la compote, des pierres, du bois… normalement elle les recrache mais pas toujours en bon état. Elle a détruit deux mobiles. On surveille tout ça.



-          Comment vois-tu les choses évoluer ?



Les traits de Chan se tendirent.

 

-          Ils ont voulu faire des prélèvements. Au début, juste un léger grattage, puis ils ont voulu y aller au scalpel en enlevant un peu de sa couche superficielle, ça s’est mal passé. Quand elle se sent menacée, Qiù passe dans un mode défense, elle devient dure comme de la pierre et insaisissable, elle utilise alors ses capacités mimétiques et disparaît. Comme ils savent parfaitement de quoi elle est capable, ils calment le jeu. Ils sont assez frustrés car à la radio comme au scanner ou à l’échographie, une masse compacte apparaît sans structure spécifique. Son cœur, ou devrais-je dire son centre est totalement opaque. Y a bien un moment, où ils vont vouloir l’ouvrir.



-          Je ferai mon possible pour que cela n’arrive jamais.



La position de Bernal rassura Chan.

 

-          Nous avons fait depuis des grandes découvertes, il semblerait qu’elle soit en mesure de constituer à son besoin des organes complexes, on a repéré comment elle fait apparaître et disparaître à sa surface des micro-yeux, à moins que ce soit des nano-caméras… Sais-tu qu’elle commence à faire des bruits, et son visage inquiétant, tu l’as déjà vu ?



-          Oui j’ai vu la vidéo… ça fait peur…



-          Eh bien, il apparaît de moins en moins ce qui pourrait traduire une forme d’empathie, d’après la psychologue. Elle aurait compris que ce visage sorti de nulle part nous était effrayant. Ils ont aussi voulu voir sa réaction à l’électricité et se sont aperçus qu’elle pouvait l’absorber, dans des capacités importantes. On ne sait pas jusqu’à quel point. On pense que ça peut jouer dans sa prise de poids. Ah oui, j’oubliais l’essentiel, elle est en mesure de faire passer un message en utilisant un clavier, elle en est à ses débuts, elle écrit des lettres et de temps à autre un mot. Mais elle avance vite, c’est une nouveauté qui date d’il y a quelques jours.



-          Mais vous faites comment ? Vous la branchez à un clavier ?



-          Non pas du tout, elle se transforme en dégoulinant sur les touches et provoque selon sa fantaisie leur enfoncement. Elle a observé Jennifer faire ça pendant des heures, et a voulu faire pareil, à sa façon. Elle a tendance à englober les objets ou les membres quand elle est en mode découverte.



-          Ça promet, vous seriez en mesure de communiquer verbalement d’ici peu ?



-          Oui, elle commence aussi à réagir aux consignes en anglais. Jennifer lui parle essentiellement chinois, mais essaie aussi de lui faire comprendre l’anglais.



-          Tu penses qu’elle pourrait parler ?



-          J’en suis sûre, c’est une question de temps.



Sur Vénus, le phénomène de succion atmosphérique ne cessait pas. L’appareil semblait transformer sa récolte en cristaux puis les éjecter en orbite.  Au bout de quelques mois, alors que Gaerter n’était plus en mesure de diffuser de bonnes images, on commençait à distinguer au télescope la formation de paquets scintillants qui préfiguraient la création d’un anneau autour de la planète sœur. Un processus d’érosion de l’atmosphère avec un stockage des gaz solidifiés en orbite semblait se mettre en place.

 

Jacquemin calculait comment les cristaux pouvaient être projetés pour former l’anneau, leur poids, leur vitesse et leur trajectoire initiale définissaient leur mise en orbite, l’influence gravitationnelle de Vénus faisant le reste. Puis à la surprise de tous, le vaisseau amiral se sépara de deux parties importantes de sa structure, chacune se dirigeant vers les pôles opposés. Les deux engins disparurent sous les nuages.

 

Il se passait des choses sur Vénus, c’était irréfutable. On avait abandonné l’idée d’une simple et rapide collecte de matériaux, les visiteurs étaient en train de modifier la planète. Les plus optimistes, avec une certaine naïveté envisageaient une terraformation, c’est-à-dire la reproduction sur Vénus des conditions environnementales de la Terre. Ils rappelaient que le vaisseau transporteur qui avaient sauvé nos astronautes présentait un air respirable.  D'autres plus prudent, reconnaissaient bien la modification mais refusaient d’employer ce terme : l’environnement qu’ils développaient pouvait répondre à d’autres modèles que nous ignorions, avec toutefois la forte probabilité de vouloir reproduire les conditions de leurs origines. Quant à l’argument du vaisseau de sauvetage, Bernal rappelait qu’on ne sauve pas un poisson rouge en le mettant dans un sac plastique plein d’air.

 

Etonnamment, pour de nombreux conservateurs, ce chantier titanesque était perçu comme une appropriation abusive de la planète sœur. Aux USA, comme dans de nombreux pays, la nouvelle cause rassemblait largement les droites. « Certes, les visiteurs ne nous avaient pas massacrés, ils avaient même sauvé nos équipages, mais cela ne leur donnait aucunement le droit de s’arroger la planète la plus proche de la Terre[6]. »

 

Pour ces radicaux, nous étions confrontés à de l’impérialisme. Nous avions tout simplement affaire à un vol. « Difficile de se faire voler ce qui ne vous appartient pas » répondit Bernal à Donald Humprey, sénateur républicain de Virginie. De la régie, le réalisateur de FoxSpace changea de plan pour recadrer le visage de l’homme politique.

 

-          Vénus est à nous, comme le système solaire ! Qu’ils aillent se servir ailleurs, c’est grand l’Univers.



-          Vous avez aussi un acte de propriété sur notre galaxie ? Lança laconiquement Bernal.



-          Non, je peux concevoir qu’une galaxie héberge plusieurs planètes habitées.



-          Vous êtes au courant que Vénus est un enfer. Une pression atmosphérique inouïe, un effet de serre qui fait monter la température à 460° Celsius, de l’acide sulfurique dans l’air en abondance … Quand on l’a compris, grâce à nos premières sondes, on s’en est tout de suite détourné.



-          Ils se sont déjà servis sur Ganymède, et nous n’avons rien dit !



-          Parce qu’on aurait pu dire quelque chose ?



-          Ils nous balancent leur message ridicule, ils auraient pu nous dire quel était leur projet, quand je deviens votre voisin, je viens au moins me présenter !



-          Qui vous dit qu’ils vont devenir nos voisins ?



-          Non seulement ils vont devenir nos voisins mais ils vont faire de Vénus la base arrière que l’on redoutait sur la Lune. Ils auront tous les moyens pour étoffer leur armement et leur flotte spatiale.



-          Votre paranoïa vous empêche de réfléchir.



-          Au contraire, j’y vois très clair ! Vous porterez la responsabilité de notre chute avec tous les timorés de votre genre, professeur Bernal. Nous ne sommes pas comme vous de simples spectateurs, nous nous organisons dès maintenant pour reconquérir un jour notre Vénus.



-          Pour bénéficier à moindre frais du travail qu’ils auront accompli à votre place ?



-          Du travail ? Ils polluent notre espace avec leur rejet qui finiront par arriver chez nous ! Ils vont défigurer Vénus avec cet anneau ! Leurs dommages sont irréparables !



-          Et s’ils en font une Terre 2, un espace habitable par l’humanité ? Avec les problèmes que nous connaissons, et notre réchauffement climatique, je pense que nous devons en priorité observer ce qu’ils font et peut-être s’en inspirer, avec nos moyens.



-          Vous croyez au père Noël ! C’est pour eux, cet aménagement, pas pour nous, ça j’en suis convaincu. La propriété du premier occupant du système solaire n’est pas négociable. Nous étions là d’abord ! Nous reprendrons Vénus et si elle est devenue habitable entre temps, nous l’habiterons !



-          Vu nos équipements, ça va prendre du temps.



-          Ça prendra le temps que ça prendra. Il faut tirer les leçons de ce qui nous est arrivé et passer en économie de guerre.



-          Car nous sommes en guerre ?



-          Une guerre que nous n’avons pas voulue, mais quand un de nos territoires se fait annexer, notre devoir est de le reprendre ! Quand les nôtres meurent, oui monsieur, je n’oublie pas le 11 juillet, je n’oublie pas Eagle 1, ni l’ESS, ni les équipes de construction lunaire qui mourront si nous ne trouvons pas de solution pour les ravitailler ! Quand les nôtres meurent, ils doivent s’attendre à en payer le prix.



-          Votre souci du premier occupant me surprend, je vous rappelle la position de votre parti quant aux revendications des peuples autochtones…



-          Vous mélangez tout. Nous unirons nos forces et nous les vaincrons !



-          Vous pensez que les grands pays pourront trouver un terrain d’entente après les fuites russes sur leur trahison programmée en cas d’attaque. Du côté de la Chine, ce n’est pas mieux, leur position radicale pro-visiteurs n’en font pas un allié pour aller à la conquête d’une Vénus colonisable. Les États-Unis sont seuls, et face à la puissance de ces extraterrestres, reprendre Vénus relève plutôt de la plaisanterie.



-          Pas si nous savons unir toutes nos forces nationales, démocrates et républicains ensemble pour récupérer à terme Venus. J’ai une vision claire du chemin à suivre, c’est pour cela que mes collègues républicains m’ont donné l’investiture, c’est pour eux et pour l’avenir de l’humanité que je serai candidat aux élections présidentielles ! Et je sais que nombre de démocrates me suivront !



Encore une fois Bernal regrettait son manque de pugnacité, il aurait dû être plus incisif. Il ressentait une certaine lassitude envers ces débats politiques qui attisaient la haine pour mieux rassembler un camp. Ils proliféraient dans le monde entier, nourrissant tous les populismes. Mais le scientifique souffrait également de ne pas croire dans ces gesticulations agressives, personne sur Terre n’était en mesure de faire quoi que ce soit. On pouvait donc appeler à la réaction : aucun décideur censé n’allait lancer ses troupes vers Vénus pour la reconquérir. A ses yeux, ces gesticulations étaient vaines, Bernal ne percevait pas à l’époque comment cette réaction allait devenir le poison du nouveau monde, car sans nul doute, depuis le passage des visiteurs, nous avions changé d’ère.

 

La réunion du comité de suivi des affaires spatiales avait commencé en retard.

 

-          Parlons du cas Lupov, soupira le général Wilson en s’adressant aux présents.



-          On n’attend pas Madame Parnasse ? Dit l’Amiral Green qui avait lui aussi un petit faible pour l’astrophysicienne française.



-          Non, elle est en congés. Précisa Bernal qui se demandait encore une fois où elle pouvait bien être ?



-          On s’embête pas à la NASA, enfin, c’est comme ça aujourd’hui, si à l’époque j’…



-          C’est bon Général. Bernal avait consommé toute sa patience. « Concernant Lupov, la situation est sous contrôle, il a été installé dans son nouvel appartement, la surveillance est en place, et il semble vraiment vouloir coopérer. »



-          Bon on passe à la suite, alors…



-          Attendez, j’ai pas fini. Nous avons eu les résultats de ses examens médicaux. Les microparticules repérées à de nombreux endroits dans son cortex cérébral seraient susceptibles de lentement se déplacer et aussi de se combiner… 



-          Donc, l’interrompit Wilson, si je résume on a sur notre territoire un Russe, assassin, modifié par des extraterrestres, qu’on loge et qu’on nourrit gratos… Y a intérêt que la situation soit sous contrôle. A mon époque, on aurait découvert les particules à l’autopsie. S’indigna Wilson en mâchant son chewing-gum pour se retenir d’en allumer une.



-          … Notamment dans l’aire de Broca et le système limbique qui ont à voir avec des comportements violents. Les examens ont montré des capacités mémorielles impressionnantes. Il est capable de faire des opérations complexes de manière immédiate. Il semble découvrir lui-même ses capacités et ne cesse de demander de nouveaux tests. Il parle maintenant couramment anglais.



Un diplomate ajouta…



-          Nous avons reçu une nouvelle requête pressante de la Russie pour le récupérer au plus vite. On leur a expliqué que son état s’était dégradé et qu’il était entre la vie et la mort. J’attends le feu vert du DoD pour leur annoncer le décès.



-          Pas tout de suite, ça peut toujours nous être utile. Répondit le directeur de la CIA.



-          Il est allé voir Chan Liù dans le Nebraska. Je vous rassure, on accompagne tous ses déplacements. Précisa le chef de la sécurité intérieure. Ils se sont retrouvés avec Tom Baker et Jack Builder.  Il y a eu un petit accroc quand un des gars de la sécurité...  a insisté pour toucher le bras de Tom Baker. Or, Baker est à bout, on le sait tous, et notre gars n’a pas été très professionnel. Il a été sanctionné.



-          Vous les trouvez où vos types ?



-          Ce sont des anciens de chez vous. Répondit le responsable fédéral de la sécurité intérieure au chef de la CIA.



-          On sait ce qu’ils se sont dit ?



-          Rien d’important. Mais on les tient à l’œil. Ce qui compte pour le moment c’est de voir si on peut contrôler la chose, enfin je veux dire l’espèce de boule et en tirer le maximum. L’affaire est très suivie en haut lieu.



-          Le gouvernement chinois veut qu’un émissaire rencontre leur pilote et ils sont à bout de leur patience. Il va falloir leur accorder quelque chose…



-          Une visioconférence. On n’ira pas plus loin pour le moment.



-          Et pour la boule.



-          On maintient le blackout total.



La vidéo virale tournait en boucle sur internet comme sur les médias nationaux. Elle avait été filmée dans une station de recharge électrique. On y voyait Tom Baker hurler en faisant tourner autour de lui le câble d’une borne pour repousser une dizaine de fans qui voulaient l’approcher, puis lâcher son fléau et s’engouffrer dans sa voiture pour démarrer en trombe. Blog, qui était resté à l’intérieur du véhicule, n’avait pas cessé d’aboyer.

 

Les mois passèrent. Les tensions internationales s’étaient accrues, sans doute sous l’effet de l’éloignement du danger extraterrestre, nos chamailleries terriennes pouvaient reprendre. Les États-Unis ne communiquaient aucune information concernant l’équipage de l’ancienne mission Contact, ce qui rendait les autres pays plus suspicieux encore. La Russie avait eu beau jeu de tenir pour responsable les États-Unis du désastre orbital qui faisait long feu.  Quotidiennement, on enregistrait des impacts et de nouvelles pannes sur des satellites qui avaient eu la chance d’échapper à l’explosion initiale. L’immense nuage de débris empêchait dorénavant toute mission spatiale et les quelques projets qui visaient l’observation des visiteurs autour de Vénus étaient renvoyés aux calendes grecques. Il fallait d’abord nettoyer l’orbite.

 

L’activité intense des visiteurs en agaçait plus d’un. Les phases d’observation étant relativement intermittentes, les rares périodes d’aveuglement provoquaient de fortes angoisses chez les pessimistes et une impatience agaçante chez les pro-Visiteurs. Le candidat Humprey et son camp se voyaient offrir l’élection américaine sur un plateau, la promesse de régler leur compte aux envahisseurs recevait un accueil populaire enthousiaste. D’autres pays suivaient ce mouvement, on sentait poindre ci-et-là une extrême droite prête à en découdre avec les colons de l’espace.

 

Quelques mois plus tard, des photographies de Vénus montraient la planète ornée de son nouvel anneau. Bien que le spectacle fût splendide, les populistes brandissaient ces clichés comme preuve que Vénus avait été dévoyée. À l’ONU, en assemblée générale, une drôle de proposition fit son apparition. Les effets du réchauffement climatique étant de plus en plus difficiles à surmonter, le chancelier Allemand proposa d’attribuer aux pays qui subissaient d’importants dommages, alors qu’ils n’avaient pas été, lors des décennies précédentes les principaux émetteurs de CO2, de compenser leur souffrance en leur attribuant une concession sur Vénus. Bien entendu, il ne s’agissait dans l’instant que d’une piste. Selon ses mots : « on devait explorer toutes les possibilités pour compenser les dommages subis par ces pays, sachant que devant la récession mondiale, on ne pouvait aller vers une compensation financière rapide ». Le tollé fut général.

 

L’extrême droite américaine sauta sur l’occasion. Humprey tentait de justifier la propriété de territoires vénusiens sous prétexte que les USA les avaient découverts. C’était aller un peu vite en besogne, et oublier les missions russes bien antérieures. On ressortait les vieilles cartes de Vénus produite par la sonde Magellan entre 1990 et 1993. Les apprentis géographes se cassaient la tête. On se projetait : s’il y avait un jour de l’eau, si l’atmosphère y était respirable, si, si, si… La liste des défauts de Vénus était décourageante. Il fallait faire abstraction de trop nombreux facteurs pour imaginer qu’un jour on puisse s’y installer. Pour n’en citer qu’un : la lente rotation rétrograde de la planète exposait la même face à un soleil surpuissant pendant plus d’une centaine de jours terrestres : une journée vénusienne était plus longue qu’une de ses années. L’eau avait disparu de la planète depuis des lustres. Aucun scientifique sérieux n’aurait pu envisager qu’une base terrienne puisse y prendre pied à moyen ou long terme. Les experts fuyaient devant ces questions insolubles, laissant la place aux fantaisistes, aux inconscients et autres bonimenteurs.  Si le niveau des océans était amené à 200 mètres de profondeur en moyenne (on se demandait bien comment !), les terres émergées se trouveraient autour des massifs montagneux d’Aphrodite Terra, de Bêta Regio et d’Iishtar Terra. Le socle océanique serait composé de vastes plaines basaltiques, parsemé d’îles ; certaines volcaniques comme dans la région d’Alpha Regio, d’autres nées des cratères des rares météorites qui avaient pu percer l’ancienne et lourde atmosphère. La coulée de lave de Niobé Planitia se transformerait en un archipel sur 7000 km de long.

 

« Personne ne tombera dans le panneau » se disait Bernal en entendant ces délires pseudo-scientifiques. Mais c’était bien mal connaître, l’absence de vergogne, l’infinie mauvaise foi et surtout l’insondable mépris des populistes de tous bords envers l’intelligence des peuples. Même si la crédulité de certains leur donnait partiellement raison. Ci-et-là des escrocs montaient des agences immobilières et négociaient à coup de cryptomonnaies (le VenusianCoin) des hectares de terrains à bâtir, tout cela garanti par la blockchain, assurant la « solidité » du projet. L’argent collecté devait financer la recherche spatiale pour coloniser au plus vite l’étoile du Berger. Les techniciens de Wall Street décrivaient ces opérations comme une titrisation de la surface vénusienne. On se disputait des emplacements, les artistes numériques s’en donnaient à cœur joie. Par le truchement des casques de réalité virtuelle, il était possible de visiter son futur « resort », avec vue sur l’anneau Vénusien et son fameux coucher de soleil au-dessus de l’océan. La gravité légèrement moindre que celle de la Terre autorisait des bonds plus hauts sans avoir les désagréments physiologiques qui accompagnent la modification de l’attraction terrestre. Le mal de l’espace n’existait pas sur Vénus ! Certains naïfs achetaient, ce n’était pas si cher et cela allait prendre tellement de valeur !

 

« Tom, Tom, Tom, comme je suis heureux que vous ayez accepté notre invitation. » Le prélat, archevêque-ambassadeur Guido Santucci était venu accueillir l’acteur-astronaute à sa descente du Falcon 50 papal. Il était accompagné de Blog, toujours fringant et prêt à trouver un nouveau compagnon de jeu. Tom avait aussitôt remarqué la ceinture et les longs gants satins violets qui accompagnaient la soutane noire du prélat. Il sourit poliment et affirma que c’était pour lui un grand honneur de rencontrer le Saint-Père.

 

Echappant aux embouteillages romains, la voiture prit la direction de Castel Gandolfo. La rencontre allait avoir lieu dans les jardins Barberini. Le prélat ouvrait la marche, le décor était somptueux, les grandes allées débouchaient sur des espaces qui formaient autant de petits jardins très soignés aux formes géométriques et aux couleurs choisies. Les pins méditerranéens ajoutaient à la majesté des lieux. Les deux hommes montaient les marches, tournaient dans une allée de buis, contournaient une fontaine quand soudain au bout d’une autre allée, ils aperçurent trois hommes qui conversaient à l’ombre d’une rangée de cyprès. Tom Baker avait reconnu le pape.  Il ne connaissait ni le nonce apostolique Pietro Nunci, ni le cardinal Giovanni Verdi, secrétaire d’État du Vatican qui l’accompagnaient. Lorsque le petit trio aperçut le jeune américain, ils se mirent à marcher à sa rencontre. Des sourires accueillants se dessinaient sur les lèvres, tout de suite le pape Ignace 1er le mit à l’aise. Ils se serrèrent les mains, ils avaient tous les trois des gants blancs longs qui remontaient sur les avant-bras.

 

-          Tom, comme je suis ravi de vous recevoir, et voici le fringant Blog, le chien de l’espace ! Quel plaisir de vous rencontrer. On m’a tellement parlé de vous et des épreuves que vous avez traversées ces derniers mois avec un courage infini. je vous admirais en tant qu’acteur, mais l’homme s’est montré à la hauteur et ô combien.



Il se retourna vers Blog, qu’il gratifia à son tour.

 

-          C’est très gentil, je suis très honoré mon Très Saint-Père.



-          Pourriez-vous m’en dire plus sur votre rencontre avec nos pères jésuites ?



-          Nous étions très heureux de leur arrivée, on pensait vraiment qu’ils pouvaient faire avancer les négociations. On leur a raconté tout ce qu’ils voulaient savoir. Pour nous, c’était important, surtout si cela avait mal tourné. Je pense que j’ai tout dit dans mes précédentes interviews.



-          Et avec Esteban, ce fameux contact ? Dit-il en haussant plusieurs fois les sourcils, l’incitant à en dire plus.



-          Ben ça, je n’ai pas compris. Oui, on s’est serré la main, comme nous venons nous aussi de nous serrer la main. Bon lui n’avait pas de gants. Sur le coup, je ne me suis rendu compte de rien. Ça s’est passé le premier jour, quelques minutes après leur arrivée. Ensuite, ils se sont aperçus qu’ils étaient également prisonniers et que les talibans négociaient leur rançon à la hausse. Ça a duré des jours, et pendant tout ce temps, Esteban ne m’a rien dit. Rien de rien. Bon c’est vrai qu’il écrivait beaucoup, mais j’ai un doute réel sur son expérience. A moins qu’il n’ait voulu la cacher, ou dû la cacher pour une raison ou pour une autre…



-          Vous avez lu son texte ?



-          Bien entendu. Jésus lui dit qu’il doit me préparer à la nouvelle. On a passé presque 15 jours ensemble, je n’ai jamais été préparé à rien. Cela m’intrigue encore et j’y pense souvent.



-          Il a peut-être estimé que vous n’étiez pas prêt ?



-          Peut-être.



A ce moment précis, Tom vit tomber au sol le gant violet du prélat. Et dans un geste vif, il se fléchit pour le ramasser. Sa main rencontra à ce moment-là la main de l’archevêque.  Il s’en excusa et lui tendit le gant, alors que l’autre le fixait droit dans les yeux, d’un regard halluciné plus qu’inquiétant. Tous se figèrent. Tom mit une seconde à comprendre ce qu’il se passait. Le jeu du touche-touche recommençait. Il était déçu et las. Les autres hommes d’église regardèrent le prélat d’un air interrogateur. L’homme à la ceinture violette reprit une profonde respiration et dit :

 

-          Il est là, il est avec nous. Il m’a parlé.



-          Alors ?



-          C’est un miracle.



Le pape fixa Tom et lui dit en ôtant son gant :

 

-          Vous permettez ?



Tom surpris par la situation lui tendit la main. Le pape s’en saisit, la serra délicatement, et la lui rendit. Puis il tira sur son deuxième gant car la chaleur de ses mains devenait insupportable. Il n’apparaissait ni troublé, ni ému. Les autres, interrogateurs, le regardèrent et le secrétaire d’État osa un :

 

-          Alors ?



Ignace 1er ferma les yeux, inspira profondément, les rouvrit et commença le récit de son expérience en portant au loin son regard.

 

-          Il m’a longuement parlé, nous avons beaucoup marché… Il m’a parlé de ses doutes et de ses rencontres, et ne vous nommant pas, dit-il en regardant le prélat, je lui ai demandé s’il avait eu l’occasion de connaître l’un de ses plus dévoués serviteurs. Je lui précisai votre nom, mais non, il ne voyait pas. Je lui ai alors dit, mais vous venez de lui parler, il vient de me le dire ! Et Il m’a répondu, il a dû Me confondre avec quelqu’un d’autre. Une simple méprise sans doute.



Blog les regardait curieusement. Le prélat baissa les yeux, puis demanda à se retirer. Tom se demandait ce qu’il se passait.  Le pape reprit la parole.

 

-          Je suis tellement navré que vous ayez ce fardeau à porter et plus navré encore qu’au cœur même de notre église vous trouviez des importuns pour vous le rappeler.



-          Ce n’est rien, je commence à m’y habituer. Ne vous inquiétez pas mon Très Saint Père.



Le pape lui proposa de prier ensemble pour les hommes et leur planète. Tom sans le vouloir focalisa sa prière sur Chan. Puis ils se séparèrent. Jusqu’à l’aéroport, presque tous les ecclésiastiques qu’il croisait lui demandaient de les toucher, ce qu’il fit volontiers, laissant derrière lui des dizaines d’hommes d’église et quelques sœurs dans un doute profond sur ce qu’était leur foi.

 

- Tom Baker est notre solvant dit le pape au cardinal Verdi



 

- Vous voulez dire qu’il est notre solution… ?



 

- Non, il est notre dissolvant, il va faire fondre notre église à chaque contact un peu plus. Il est un poison, je n’avais pas réalisé l’effet qu’il produisait sur les croyants. Après l’avoir touché, les chrétiens sont ébranlés, ils ne sont pas choisis, Jésus ne leur parle pas… Bien évidemment parce que tout cela n’est issu que de la fantaisie d’un jeune écrivain frustré. Alors ils commencent à réfléchir, et pire encore, voient parmi les plus ambitieux de la curie des menteurs qui prétendent recueillir Sa parole. Baker, à son insu, anéantit les faibles et renforce les pervers, il agit comme un révélateur et nous devons l’arrêter, ses dégâts vont être considérables. Je veux des sanctions immédiates envers tous ceux qui prétendront Lui avoir parlé, et je veux que cela se sache. Punissez le prélat, et faites-en publicité, ce sera un bon début. Trouvez-lui une paroisse dans un village irakien. Un peu de distance avec la curée lui sera salutaire.



 

- Et pour Baker ?



 

- Qu’il se fasse tâter par qui il souhaite, mais jamais plus par un chrétien. Faites-le lui comprendre et faites-le comprendre à toute notre communauté.



 

Cerf d’Apremont avait suivi le mouvement. Il avait cédé aux sirènes de l’argent, ça peut arriver à l’orée de la retraite d’un fonctionnaire français, même si dans son cas c’était un peu tôt. Sa compagnie commercialisait des astroports clés en main, sur Terre comme sur Vénus, avec des trajectoires spatiales optimisées. L’idée pour le moment n’était pas de réellement construire ces structures mais de lever les fonds afin de travailler sur les standards de conceptions des futures lignes, aussi bien pour le fret que pour les passagers. Cerf d’Apremont avait les idées larges, il n’était pas un radical voulant reprendre aux aliens l’étoile du soir et leur donner une bonne leçon en les éradiquant du système solaire. Il voulait juste profiter d’une opportunité : aller sur Vénus pour la coloniser, ou pour rendre visite aux aliens, peu importait. Il pensait qu’un jour une compagnie devrait assurer les échanges physiques fréquents entre les deux planètes et il voulait en être.

 

Sur ce point, il s’entendait parfaitement avec Elton Trusk qui tentait de rebondir discrètement après le fiasco spatial qui avait coûté des milliards d’investissement à la planète entière. L’industriel fantasque était sous constante surveillance. Tous ses comptes étaient au rouge. Sa galaxie de satellites-relais de l’internet depuis l’espace n’avait pas survécu au crash massif. Pour amoindrir sa chute, Pénélope l’avait convaincu de vendre ses parts de Staat et de NSpace au plus offrant. Cela lui permettrait de limiter les dégâts et d’éviter en cas d’acharnement judiciaire de tout perdre. La compagnie de Cerf d’Apremont, EVSP (Earth-Venus Space Port) faisait partie du plan de diversification de son capital :  de la menue monnaie pour Trusk.   L’ancien milliardaire passait ses journées à déjouer les inspecteurs du fisc qui traquaient son argent dans le monde entier. Il dessinait aussi des astroports pour se changer les idées mais son quotidien était pollué par la chasse des journalistes qui ne cherchaient qu’une chose : l’enfoncer plus encore et l’humilier publiquement.

 

L’Europe, à la traîne dans la conquête spatiale, avait une position tranchée sur la question d’une éventuelle propriété vénusienne. Aucun pays, aucun particulier ne devait pouvoir un jour revendiquer la propriété d’un espace sur Vénus. Il fallait, dans ce nouvel ordre universel, où des civilisations extraterrestres pouvaient nous atteindre, repenser l’ordre mondial et prendre les mesures nécessaires. Il fallait d’abord qu’on soit capable de partager nos ressources pour pouvoir subsister en cas d’agression malgré toutes nos difficultés climatiques, économiques, politiques voire philosophiques. La conquête de Vénus ne pourrait être réalisée qu’au seul esprit de l’unité terrienne. En cas de colonisation, c’est la Terre et son gouvernement planétaire qui en serait propriétaire et qui au mieux pour les humains orienterait son occupation.  Le camp des libéraux voyait un scénario radicalement différent, celui de la course, premier arrivé, premier servi.

 

Les mois passaient, Jacquemin était à son tour devenu une célébrité médiatique, il ne pouvait plus faire un pas dans la rue sans être arrêté, salué, quelquefois embrassé voire bousculé. Son émission hebdomadaire à la TV et sur les réseaux lui valait maintenant une notoriété aussi importante que celle de Bernal. Un autre membre de l’expédition allait bénéficier de cette exposition médiatique : Hubert le caméléon spatial, omniprésent au générique et mascotte de l’émission. On voyait le saurien arpenter les décors virtuels, affublé d’un casque d’astronaute, de lunettes et autres accessoires ajoutés numériquement.  Il était projeté sur des planètes inconnues ou dans des vaisseaux spatiaux aliens. Les enfants l’adoraient. 

 

Chaque semaine, Jacquemin présentait les nouvelles photos en provenance de Vénus, on pouvait y suivre le questionnement scientifique grâce aux débats d’experts qu’il animait. Son émission « Near Venus », répondait aussi aux questions des téléspectateurs. Sérieux et rigoureux sur le fond, ce moment de TV laissait aussi la place au rêve, ce qui lui assura un immense succès populaire.

 

Sur son plateau ce soir-là, le philosophe Felipe Vinci insista sur une question peu explorée : pourquoi les visiteurs ne sont-ils pas venus nous voir ? Pourquoi s’être approchés autant, avoir même porté secours à nos équipages, avoir soigné les blessures et finalement avoir passé leur chemin ? « On peut essayer d’y réfléchir ensemble » dit-il en interpellant les scientifiques présents sur le set.

 

-          Je vous remercie professeur Vinci pour cette question qui nous remet tellement en cause. Dit Jacquemin pour lancer le débat.



-          Les évènements se sont enchaînés très vite répondit-il. Nous nous sommes sentis pendant des mois sous la menace d’une attaque. Nous étions face à l’inconnu et dans notre for intérieur certains de leur destination : ils venaient à nous. Or pas du tout. Ils sont passés, nous ont fait parvenir ce message que je qualifierai de minimaliste. Ce slogan qu’on pouvait mettre à toutes les sauces, et que beaucoup n’ont pas hésité à cuisiner. Je le comprends comme un message qu’on envoie par politesse de peur que le silence ne soit mal interprété, mais avec l’embarras de ne pas évoquer les sujets qui fâchent, et en s’interrogeant tout de même sur le socle commun de connaissances sur lequel on serait en mesure d’échanger. Pour dire les choses autrement, dans notre quotidien, nous parlons du temps pour ne rien dire, eux ont choisi de parler de notions très générales.



-          Vous n’accordez donc pas tant d’importance au contenu de leur message. Vous n’y voyez pas comme tant d’autres un avertissement concernant de redoutables épreuves à venir qui nous dépasseraient. Beaucoup partagent l’idée que les visiteurs seraient conscients du réchauffement climatique et des risques majeurs pour nos populations.



-          Pour moi l’enjeu du message est relationnel. Il équivaut à un « bonjour », et nous permet de savoir qu’ils reconnaissent avec respect et compassion notre existence.



-          Et le fait qu’il soit écrit en chinois.



-          Les astronautes l’ont parfaitement expliqué, le chinois reste la langue avec le plus grand nombre de locuteurs et avec un système d’écriture unique qui lui est spécifique. Ce qui pour des êtres totalement étrangers à nos cultures rend cette langue plus accessible. Mais au-delà de la langue, nous avons la preuve à travers ce message et le témoignage des astronautes qu’ils nous ont écoutés, regardés, étudiés pendant des heures, des mois ou peut-être des années. Ils nous connaissent par ce que nous avons produit et pourtant, ils ne sont pas venus. Cela fait réfléchir tout de même.



-          Y-voyez-vous une responsabilité de l’histoire chinoise ? Comme l’affirme le sénateur Mc Comby ?



-          Mc Comby fait l’hypothèse que les visiteurs auraient suranalysé la culture chinoise pour en comprendre le langage et seraient donc victimes d’un prisme de lecture néo-maoïste qui reflèterait une vision idéologisée du monde et des sociétés humaines, d’où leur message.



-          Oui, mais il insiste aussi sur le fait que l’histoire terrible de la Chine dont la population a atrocement souffert et notamment pendant la révolution culturelle serait à l’origine du dédain des visiteurs…Vous pensez qu’ils se sont méfiés de nous ?



-          C’est une hypothèse forte… Mais je refuse de faire endosser la responsabilité de cette méfiance au seul peuple chinois. Toutes les civilisations sont passées par de rudes expériences. Les visiteurs ont peut-être plongé le nez dans nos affaires de famille et découvert nos cultures, notre humanité et surtout notre universelle barbarie. Mais on peut aussi imaginer qu’ils ont déjà rencontré des civilisations comme la nôtre. On s’arrête et on découvre la première, à la centième, on reste juste poli.  Ou bien une autre hypothèse est possible : ils se seraient trop reconnus en nous, nous sommes peut-être banalement similaires et dans ce cas nous accorder du temps n’avait pas de sens par rapport à leur objectif.



-          Quel objectif ?



-          Vénus bien entendu.



-          Et pourquoi Vénus serait leur objectif ?



-          Vous savez, quand nous passons dans la rue devant un chantier. Nous voyons les maçons couler une dalle de ciment et nous n’avons aucune idée de ce que cela rendra une fois l’ensemble achevé. Eh bien pour les visiteurs, c’est pareil, nous observons des ouvriers piloter des machines de chantier, aussi considérables soient-elles. La seule façon de savoir ce qu’ils vont en faire serait d’interroger l’architecte. Mais comme dans la rue, il n’est pas là et cela va être difficile de lui parler.



-          En tout cas, ils ne semblent pas avoir besoin de nous.



-          Ce qui est une autre indication. On a entendu ici et là qu’ils colonisaient la planète et allaient devenir des voisins. Cela pourrait être nuancé. Leur façon d’abréger le contact ne nous porte pas à croire que les passagers de ce vaisseau devraient s’installer dans la durée. Je pense que nous avons affaire à une équipe technique qui prépare le terrain pour les véritables colons et qui passera à un autre chantier une fois celui-ci terminé.



-          Auquel cas, nous serions au début d’une histoire avec ces aliens.



-          Oui, je ne crois pas à leur départ soudain et pour toujours. Ils préparent quelque chose, c’est évident. Il faut s’attendre à de lentes évolutions : changer une planète prend du temps, Vénus ne sera pas habitable dans six mois. L’évolution naturelle est le produit de milliards d’années, même à marche forcée des millions d’années seraient nécessaires.



-          Pensez-vous qu’après leur passage à proximité, ils ont laissé derrière eux un sentiment un peu amer ? Je vous dis ça parce que nous avons reçu beaucoup de messages de personnes qui s’étaient préparées à leur arrivée et qui sont restées très déçues, voire désorientées. Je pense aux groupes de volontaires qui étaient prêts à embarquer sur leur vaisseau. En Chine, on perçoit nettement un sentiment d’humiliation.



-          Je comprends cette déception, elle est bien particulière. Pour ceux qui étaient dans la crainte, leur éloignement a été une délivrance, mais pour la majorité d’entre nous, ce fut un entre-deux, à la fois une déception et un soulagement. Ces sentiments répondent à l’appréhension et à la curiosité que nous avions dès leur apparition. On peut parler d’une véritable fascination suivie d’un brutal retour à notre condition. Mais je le prédis : ce sentiment sera de courte durée, bien vite nous aurons les signes avant-coureurs d’une nouvelle rencontre, la confrontation sera inévitable, et la fascination reviendra.



-          Quel est pour vous la place des religions dans tout ça ?



-          L’Islam, le Judaïsme ou le Bouddhisme peuvent se permettre de garder ces évènements hors de leur champ, c’est à la fois leur force et leur faiblesse. Mais j’ai bien peur que le Christianisme en essayant de raccrocher le récit biblique à l’arrivée des visiteurs, n’ait ouvert la boite de Pandore. Rome a pris le risque considérable d’être contredite encore et encore et d’affecter définitivement sa crédibilité. Vous l’avez constaté comme moi, passés les temps de l’hystérie au moment où nous pensions tous à leur visite, la passion est vite retombée, et les églises se sont à nouveau vidées. Le dramatique cirque brésilien avec son Christ de série B et la révélation du texte d’Esteban, qui m’est apparue comme une fantaisie d’auteur qui s’ennuie dans sa détention, ont ouvert la voie des hérésies. Vous avez noté que le Vatican n’a fait qu’admettre l’existence du texte, sans jamais le considérer comme sacré. Ce sont des opportunistes exaltés qui ont monté la mayonnaise. On sent bien que le salut de l’église catholique est dans un désengagement de toute implication dans cette histoire. En haut lieu, on fait comme si rien ne s’était passé.



-          Ce texte a créé une véritable communauté à l’intérieur même du monde chrétien.



-          C’est vrai. On peut regretter la radicalité de son opposition à la démarche scientifique, et j’espère qu’avec le temps les « Estebanistes », comme ils aiment se nommer, vont calmer leurs ardeurs et revenir à des considérations plus mesurées. Il serait triste que le passage des visiteurs nous laisse en héritage une dangereuse bande d’activistes fondamentalistes.



-          Nous avons une question de « vatefaire77 », je vous la lis : « Je pense qu’ils ont vu notre planète malade, ils ont compris que nous sommes tous en soins palliatifs, ils ont pris leurs distances et maintenant ils s’installent sur Vénus pour mieux nous voir crever » Une réaction ?



-          Je ne partage pas ce point de vue, on ne sauve pas un équipage pour le renvoyer à la mort.



Le dernier étage de la Citic Tower de Pékin tanguait légèrement sous l’influence des bourrasques sèches soufflées du désert. Autour de la grande table, six personnes travaillaient dans un désordre de feuilles, de classeurs, d’ordinateurs portables, de téléphones, bouteilles, câbles et morceaux de sandwichs abandonnés. 

 

-          Le poulet de synthèse, c’est l’avenir. Pas un gramme de viande, du soja, du sorgho, un peu de tigernut, des cellules cultivées en laboratoire et le tour est joué. Moi, j’aime bien la sauce cacahuète barbecue, mais faut pas être allergique aux cacahuètes. C’est quoi votre sauce préférée Pénélope ?



-          On peut se reconcentrer sur la clause 124 ? Répliqua l’astrophysicienne reconvertie.



Pénélope voulait finir vite. Le rachat de NSpace par le groupe Chookles était un ouvrage complexe. Cela faisait des mois qu’enfermée avec une équipe d’avocats, d’experts en finance et de techniciens du domaine spatial, la physicienne française préparait sans nul doute le coup de sa carrière dans le plus grand secret. Pedro Hermanos appréciait son caractère trempé qui la conduisait de temps à autres à le malmener pour mieux le recadrer. Sa confiance totale envers Pénélope lui faisait tout accepter. Elle l’amusait, il avait retrouvé à son contact une certaine jeunesse et cela n’avait pas de prix.

 

Depuis l’effondrement de l’empire industriel de Trusk, Hermanos était l’homme le plus riche du monde. Il allait faire de NSpace une bouchée de pain. Le rôle de Pénélope avait été crucial, elle apportait son expertise des cercles de la NASA, mais également ses contacts chinois qu’elle avait scellés durant la crise des visiteurs. Pénélope était l’architecte d’un consortium qui articulerait les financements des puissances publiques américaine et chinoise avec les capacités techniques, de la NASA et de la CNSA. L’expérience traumatisante des visiteurs avait poussé les deux géants planétaires à s’allier face à l’adversité. Le groupe Chookles devenait l’un des piliers internationaux de la nouvelle stratégie spatiale.

 

« Le succès chinois du « Jicken », son poulet synthétique, y était également pour quelque chose » soutenait le milliardaire à qui voulait l’entendre.

 

De son côté, Bernal avait insisté auprès de Jacquemin. Le gamin était agaçant, mais ils avaient réussi en moins d’une année, et dans des conditions extrêmement difficiles, à envoyer une sorte de canon à fûts multiples dans l’espace avec ses munitions : des microsondes à destination du chantier vénusien. Ça valait le coup de l’écouter et d’en informer le grand public.

 

Catsburry arriva sur le plateau de « Near Venus » en costume rouge avec une cravate verte. Il se présenta comme le CEO de SPORE, entreprise intégrée au groupe Chookles.

 

-          Notre travail est au croisement de grandes innovations dans le domaine des nanotechnologies, du quantique, et bien entendu du spatial avec notre partenaire Space-Sling.



-          Ceux-là même qui ont conçu la catapulte gyroscopique de Mosquero ?



-          Oui, c’est l’équipe de Townsend.



-          Pouvez-vous nous décrire rapidement votre projet et ses dernières avancées ?



-          Nous avons pour quelques millions de dollars envoyé un canon dans l’espace dont la mission est de propulser des sondes de divers types vers le vaisseau en orbite autour de Vénus.



-          En quoi ce projet est-il révolutionnaire ?



-          D’abord il est très peu cher. Il permet d’augmenter l’autonomie des sondes et d’en envoyer des quantités massives. Notre première salve est partie avant-hier avec 300 microsondes.



-          Mais où se trouve le canon ?



-          Il est en orbite lointaine autour de la Terre, loin du chaos actuel, nous sommes encore en phase de test.



-          Vous pensez pouvoir obtenir des images de Vénus et du vaisseau alien. Ce serait fantastique !



-          Oui, c’est notre objectif.



Les dernières images de la sonde Gaerter avaient révélé la présence d’engins spatiaux positionnés bien au-delà de Vénus. On estimait qu’ils provenaient eux aussi du vaisseau amiral. Il faut garder à l’esprit que ce qui était visible était des petits points sur une image déjà zoomée à son maximum et qui n’apparaissaient qu’en fonction des reflets qu’ils pouvaient émettre. L’information était donc sommaire et le dispositif de Catsburry n’en était que plus attendu.

 

Quelques jours plus tard, les astronomes n’en crurent pas leurs yeux, la planète semblait prise par des pulsations et éjectait massivement son atmosphère dense et toxique. Le Big Wrench s’était repositionné, loin du tumulte. Les pulsations provenaient de la planète elle-même. On enregistrait, sur la surface vénusienne, des ondes de choc d’une puissance inouïe. Ces flashes se succédaient ayant pour effet d'expulser d’épaisses couches de la haute atmosphère, en les arrachant à la force gravitationnelle. On nous expliquait qu’ils utilisaient un dispositif pour ioniser et repousser les gaz à coups de charges magnétiques inversées… Une hypothèse comme une autre. A cette distance nous devions nous contenter de conjectures, les explications étaient toujours apaisantes, elles nous donnaient l’impression qu’on continuait à maîtriser la situation.

 

L’anneau se densifiait recueillant au passage gaz, poussières et morceaux de roche, alors que les restes de l’atmosphère indésirable se perdaient dans le vide infini. Cette éjection massive dura une vingtaine de jours. Dans le spectre du visible, on avait l’habitude de voir au télescope une Vénus à la surface uniforme, avec des nuances certes mais qui restait le produit des variations de densités des gaz atmosphériques. Depuis toujours, le sol de la planète restait caché derrière son manteau. Pour la première fois, les optiques les plus puissantes pouvaient deviner quelques taches sous la couche nuageuse. À l’issue de ce phénomène, la position de Vénus n’offrait plus la possibilité de mesurer une nouvelle fois l’épaisseur de son atmosphère. Le soleil aligné à l’étoile du Berger, il fallait attendre. L’impatience des observateurs était à son comble.

 

Ces difficultés ponctuelles d’observation favorisèrent la solution de Catsburry. Sa démarche si particulière nécessitait des budgets qui restaient très économiques. Il s’agissait de catapulter un premier lanceur porteur d’une nuée de mini-sondes d’observation vers une sorte de canon spatial surnommé : the barrel (le barillet). Le canon qui se trouvait déjà en orbite géostationnaire bien avant le cataclysme orbital propulsait un nuage de mini-sondes vers Vénus avec en son centre un boulet commandé qui permettait d’ajuster par la suite les trajectoires de la nuée durant la phase d’approche. Le nuage gardait sa structure grâce à un champ électromagnétique émanant du boulet. La taille réduite du premier lanceur minimisait les risques de collision, la faiblesse des coûts laissait envisager la multiplication des tentatives en cas d’échec. 

 

Le succès de Catsburry fut discret. Son équipe et lui avaient réussi leur lancement vers Vénus. Ni relayé par la Nasa qui communiquait exclusivement sur la détresse de ses astronautes coincés sur la Lune, ni bien compris par les médias en général. On laissait faire cet hurluberlu. Il serait toujours temps d’en parler s’il découvrait quelque chose. La prolifération des actualités spatiales forçait les agences de presse à sélectionner leur sujet et on peut le reconnaître à posteriori : elles étaient vraiment passées à côté d’un évènement majeur.

 

Lupov n’avait jamais entendu parler de Denver. Il tenait fermement dans sa main les clés de son nouvel appartement. Il avait fière allure, ses cheveux cachaient ses cicatrices, sa pratique sportive quotidienne l’avait rendu plus svelte. Il ne buvait plus d’alcool. Il s’était découvert une passion pour la lecture, lui qui se savait fortement dyslexique et quasiment analphabète. Il avait maintenant la capacité de lire une page d’un simple coup d’œil.

 

Il repensait souvent à ce rêve étrange, où il tournait autour d’un autre lui-même attaché sur une chaise, dans un sous-sol bétonné, éclairé au néon. Il remontait l’escalier de la cave, refermait une lourde porte, traversait sa maison et s’asseyait sur le perron, au seuil de son jardin, pour écouter à la radio un air de musique par une journée splendide de printemps.

 

Privée des télescopes spatiaux, l’observation des évènements autour de Vénus monopolisait presque toutes les capacités astronomiques disponibles. Tant et si bien que personne ne vit arriver du fin fond du système solaire et à pleine vitesse un astéroïde surprise d’environ 40 km de diamètre, qui percuta l’étoile du soir violemment, emportant au passage une section de son splendide anneau et créant une explosion de surface si forte qu’elle fut nettement visible aux moyens terrestres d’observation. Tous se demandèrent si le Big Wrench avait survécu à l’impact. Il n’apparaissait nulle part, aucune tache, aucune ombre. L’atmosphère qui avait été nettoyée de sa masse gazeuse infernale était à nouveau soumise à un mélange opaque de poussières, de corps en suspension et de gaz non encore définis. Venant confirmer la possible disparition du Big Wrench, dans un second temps, une détonation considérable avait été enregistrée en infrarouge, sur la face cachée, prenant l’aspect d’une auréole gigantesque dont les contours étaient à peine perceptibles. Très vite, les commentaires jaillirent sur les réseaux sociaux.

 

SyphonHell_0 : Plein la gueule, les aliens. Ben ouais, l’espace c’est dangereux.

 

SpaceRangerInfinity : On fait moins les fanfarons avec un météore dans le clu (sic). 

 

DeadFlow_xy : Le ménage est fait, ils ont libéré la chambre. 

 

Pigeot504 : Prendre l’option radar à météore la prochaine fois.

 

Cynoq007 : Nous vous souhaitons l’espoir, l’ordre et le courage… dans ta gueule !

 

GodVoices+ : Dieu a redonné sa place à l’homme et a ainsi affirmé sa préférence.

 

Quelques jours plus tard, le président des États-Unis en personne décida de commenter l’évènement à travers une interview de connivence comme savent les faire les grands médias nationaux persuadés de remplir ce qu’ils appellent leur mission d’information.

 

« Se confronter aux forces de l’univers nécessite toujours une immense humilité. On a beau être en mesure de traverser l’espace, de construire des engins surpuissants, de modifier une planète, les forces de la nature nous rappellent notre insignifiance. Nous les regretterons nos visiteurs, ils nous avaient aidés, ils nous avaient conseillés, ils nous avaient aussi beaucoup étonnés en créant le splendide anneau vénusien qui n’est plus que ruine. Notre devoir aurait été d’aller les secourir. Mais le pouvions-nous vraiment ? On a vu où nous ont mené les promesses technicistes de certains, ils sont les responsables de notre situation actuelle : nous sommes par leur faute prisonniers de cercles orbitaux pollués par des millions de fragments, empêchés pour des décennies sans doute de rejoindre l’espace. Nous sommes aujourd’hui incapables d’aider notre mission lunaire, et donc encore moins d’aller au secours de ceux qui, quand ils l’ont pu, nous ont aidé. Nous sommes des apprentis de l’espace, des grands débutants. Nous avons pris conscience de notre immense faiblesse et nous ferions mieux de tirer les leçons du terrible destin des visiteurs pour nous concentrer sur une véritable défense contre les météorites, sans perdre de vue que les astroports sont les véritables enjeux de notre futur ».

 

Au mot d’astroport, Cerf D’Apremont avait frissonné de plaisir, comme c’était bon d’avoir raison avant les autres se disait-il.

 

Pénélope regardait les images des télescopes chiliens qui montraient distinctement le moment de l’impact et l’extraordinaire nuée incandescente qui en résultait. Cela se traduisait par quelques pixels en dégradé de rouge. Elle savait que son téléphone allait sonner d’une minute à l’autre et qu’on lui poserait une question simple : à quoi bon établir un consortium pour résister au rapport de force avec des visiteurs qui venaient d’être pulvérisés ? Elle préparait ses arguments, ne voulant pas devenir une victime collatérale de la lointaine explosion. D’abord, elle choisirait un ton condescendant, soulignant que décidément, la pensée fainéante avait pris le pas sur la réflexion. Était-on incapable de tirer les leçons de notre récente expérience ? Nous avions la preuve qu’une civilisation extraterrestre pouvait nous atteindre, nous écouter et s’installer à proximité. Avec un peu de sagacité, on pouvait imaginer que d’autres emprunteraient le même chemin, voire partiraient à la recherche de la première expédition. La perspective de suspendre le renforcement de nos capacités spatiales était absurde. Elle pesa ses arguments et décida qu’elle se voulait plus cinglante, pour le plaisir de goûter de son nouveau pouvoir, seulement pour le plaisir. Son téléphone se mit à sonner.

 

Devant les médias, la position de Bernal était tranchée. Il ne fallait pas aller trop vite en besogne. Les pauvres images de Vénus pouvaient masquer un vaisseau certes mal en point, mais toujours actif, qui avait peut-être eu le temps d'atterrir. De nombreuses voix s’élevèrent pour le critiquer. Comment le vaisseau aurait-il pu survivre à la puissance de l’impact ? Le météore dépassait en taille et en vitesse celui qui avait détruit les dinosaures sur terre. L’onde de choc avait sans nul doute disloqué le vaisseau qui avait dû recevoir un bombardement de pierres incandescentes rejetées jusqu’à l’espace. Si par malheur il était en phase d’approche de l’atmosphère vénusienne, il avait dû être vaporisé sur le coup.

 

Ces hypothèses laissaient Bernal sceptique. Quelques semaines plus tard, à nouveau sans qu’aucun signal d’alerte n’ait pu l’annoncer, une nouvelle météorite, de taille identique, vint frapper l’étoile du Berger, réduisant encore les chances de survie des visiteurs. L’anneau tant décrié, puis tant admiré s’en trouva considérablement altéré, l’atmosphère vénusienne qui n’avait pas eu le temps de digérer le premier impact, se troubla à nouveau. Elle devint plus dense et opaque.

 

Sur la scène médiatique, les détracteurs de Bernal avaient beau jeu de le moquer : « Et maintenant, on va nous expliquer qu’ils ont pu s’en sortir à nouveau ? C’est les rois de l’esquive !» Bernal dû se rendre à l’évidence, les conditions extrêmes de l’orbite vénusienne réduisaient les chances de survie. Les astronomes du monde entier tentèrent de collecter un maximum de données sur le double bombardement. Il inquiétait fortement la communauté scientifique qui n’avait absolument rien détecté et qui s’attendait à un possible nouvel évènement. Mais rien n’arriva dans les semaines qui suivirent, aucun météore mais également aucun signe du Big Wrench. Son sort fut officiellement scellé.

 

L’actualité était passée à autre chose, les astronautes de la base lunaire subissaient les conséquences du syndrome de Kessler. Impossible de suivre le plan prévu de rotation des équipes et par-dessus-tout celui du ravitaillement. Ils allaient arriver au bout de leurs ressources. Plus de stock de nourriture, plus de matériel pour construire et réparer, plus de médicaments. Sur Terre, on savait que l’échéance approchait à grand pas. Un premier lancement totalement automatique percuta des débris et explosa ajoutant de nouveaux morceaux à la barrière de déchets.

 

Le consortium international des affaires spatiales avait focalisé ses efforts sur le nettoyage de l’orbite terrestre. Les appels à projet pleuvaient comme les dollars. Le chantier allait sans doute durer des années, la tâche restait considérable. Les principes étaient bien établis : on devait collecter les fragments par aimantation, par encollage (une sorte de papier tue-mouches), par captation dans un filet (comme à la pêche), puis soit forcer brutalement leur rentrée atmosphérique pour provoquer leur combustion, soit créer une station de compression et de destruction qui recevrait la collecte, soit encore les envoyer au fin fond de l’espace par l’usage d’un puissant laser qui les éjecterait pour toujours de l’orbite terrestre. Mais si l’on s’accordait sur la théorie, la mise en pratique était plus délicate. Il fallait absolument atteindre des seuils de grande efficacité pour réaliser de véritables économies d’échelle, sinon le projet serait financièrement voué à l’échec.

 

Bernal faisait un point avec Pénélope, qui, le pensait-il, était une des rares personnes au monde à avoir une vision globale des actions à mener.

 

Le mur de télé-présence s’alluma et Pénélope apparue dans la salle de réunion, ou plutôt dans son extension virtuelle. L’illusion était parfaite, elle semblait là, tout prêt de Bernal alors qu’il le savait parfaitement, elle émettait depuis Pékin. Toujours très élégante et prenant un soin particulier à chaque détail de sa tenue : une robe cintrée soulignant sa silhouette longiligne, aux tonalités asiatiques, empreinte d’une modernité toute française. Bernal s’autorisa une seconde de contemplation feignant l’indifférence. Dès leur première rencontre, c’était l’attitude qu’il avait adopté pour lui signaler que sur lui, son charme n’opérait pas.

 

-          Salut Pénélope, je voulais faire un point sur nos naufragés. Est-ce que je peux t’être d’une quelconque utilité ?



-          On ramasse les morceaux de la première tentative, c’était catastrophique.  Le général Wilson rase les murs en attendant la commission d’enquête, Nichols est fou furieux. Le moral est au plus bas, mais tout le monde fait semblant. Parti comme c’est parti, ils mourront de faim d’ici un mois, s’ils respectent un strict rationnement et si rien ne tombe en panne. Ils ont déjà remplacé le système de chauffage par le block de secours, s’il cède, c’est le froid qui les tuera.



-          Ils pourront se réfugier dans la capsule.



-          Ça les prolongera de quelques jours. On cherche comment réparer le premier bloc avec le matériel qu’ils ont sur place. Les équipes de la NASA sont sur les dents, façon Apollo 13.



-          Jacquot m’a fait parvenir un papier concernant la modélisation des débris et la possibilité de profiter d’une fenêtre stable de lancement, tu as vu leur travail ?



-          Il me l’a envoyé aussi, je n’ai pas eu le temps de le lire.



-          Ils décrivent une fenêtre relativement stable pour l’instant qui pourrait présenter une opportunité pour dépasser la maudite ceinture.



-          Intéressant.



-          Oui, mais compliqué car le jeu des trajectoires fait que le lancement n’a plus comme objectif la Lune mais le passage orbital pour ensuite réorienter la fusée en direction de la Lune, ce qui peut être terriblement énergivore.



-          C’est faisable ou pas selon toi ?



-          Si on peut profiter d’une fenêtre de tir qui peut être favorable aux deux objectifs, alors oui.



-          Il faut qu’il y ait une sorte d’alignement ?



-          Même approximatif, disons une convergence rapide des trajectoires idéales.



-          Ça aurait lieu quand ?



-          Dans trois semaines, sinon dans deux mois et trois semaines. Ils seront morts.



-          Trois semaines, c’est exactement le timing qu’on s’était imposé pour la seconde tentative, on dirait presque qu’on a de la chance ! J’appelle Nichols.



-          Evite de citer mon nom, je ne sais pas pourquoi mais on m’a dit qu’il m’avait dans le collimateur.   






9 – L’ère Qiù



Les promesses n’avaient pas été tenues. Chirnov et Goublev étaient les victimes collatérales du fiasco de la mission spatiale qu’ils avaient eux-mêmes inspirée.

 

Devant leur extraordinaire efficacité qui avait révélé au FSB le soi-disant complot des USA, on leur avait promis une belle prime en millions de roubles et à la fin de leur service une datcha en Crimée, même, si désormais, la popularité des Russes dans la péninsule avait connu quelques revers. Les deux espions n’avaient pas vraiment explosé de joie à l’annonce des récompenses.

 

La mission d’interception russe devait révéler les liens entre le gouvernement américain et les extraterrestres. Les cosmonautes auraient montré devant les caméras la mascarade et les véritables accords. Il faut dire que Lupov avec un bon couteau aurait à l’époque obtenu les confessions du Pape sur son athéisme. 

 

Mais rien ne s’était déroulé comme prévu. Par la suite, Chirnov fut même bousculé par le FSB sur la véracité de ses informations ; on cherchait des poux à Goublev pour leur faire porter le chapeau. On pouvait bien sacrifier deux sbires pour calmer, par le sang, la colère des plus hauts dignitaires. C’est sur le fil que Chirnov insista sur une interprétation des évènements qui corroboraient leurs informations : l’échange avait bien eu lieu, on avait fait croire à la mort de l’astronaute allemande, mais en réalité, elle était l’extraterrestre qui devait retourner parmi les siens. Tout collait, tout s’était déroulé comme prévu.

 

Le FSB lâcha la pression sur les deux espions et les renvoya sans prime et sans cadeau de fin de séjour sur leur terrain respectif.

 

Il fallait rebondir.

 

-          Je gagne plus d’argent dans mon boulot de couverture qu’en tant qu’espion du FSB, tu trouves ça normal ?



-          Moi c’est pas terrible non plus. Heureusement que j’ai quelques actions … J’aurais presque honte de dire combien je suis payé par la Russie. Encore heureux que ce soit confidentiel, ras-le-bol des humiliations antirusses. Faut qu’on arrête.



-          Il faut qu’on se concentre sur cet enfoiré de Lupov, c’est lui qui a tout fait foirer.



-          Il nous a bien rendu service, il a fait échouer la mission avant même que la rencontre n’ait eu lieu. Regarde le bon côté des choses. Ça nous a plutôt arrangés.



-          Ben justement, ils lui en veulent, ils aimeraient bien sa mort. Alors voilà l’idée : on joue le tout pour le tout.



-          Développe, je ne comprends pas où tu veux en venir.



-          On va leur donner envie de récupérer Lupov, tellement envie que quand ils le voudront, ils devront payer une rançon à ses ravisseurs.



-          On va kidnapper Lupov ?



-          Des mecs vont faire ça pour nous. Le FSB nous utilisera pour négocier et pour apporter l’argent, et on disparaîtra avec le pognon.



-          C’est chaud. Très casse-gueule.



-          Ou sinon dans 9 mois : retour au pays.



-          Je connais le topo, tu me l’as déjà fait :  studio, banlieue de Moscou, le froid dans l’appart…



-          … Bouffe dégueu, le commissaire de quartier qui fait son rapport et une hiérarchie de merde qui te met la pression sur des missions toutes plus débiles les unes que les autres. Mais t’inquiète pas tu auras de la vodka pour oublier.



-          Je ne veux pas y retourner. Ça se tente.



-          Bien sûr que ça se tente.



Quelques semaines plus tard… Chirnov et Goublev brûlaient de passer à l’action.

 

-          Non mais tu te rends compte qu’ils m’ont demandé de payer de ma poche Rubolev pour pirater le serveur.



-          Ah, parce que maintenant, il faut qu’on avance les frais de mission ?



-          Ben ouais, sinon il fallait attendre la clôture comptable ou je ne sais quoi. À mon avis, c’est du pipeau, il garde l’argent un point c’est tout.



-          On fait comment alors ?



-          J’ai tapé dans mes économies, 7 000 $ ! C’est plus de l’espionnage, c’est du mécénat.



-          Et tu as l’adresse ?



-          Ouais, Rubolev me l’a envoyée vingt minutes après le paiement ! Ça fait cher la minute ! Lupov habite à Denver.



La location de la planque avec vue sur l’appartement de Lupov, la voiture de location, les repas : les frais augmentaient vite. Chirnov et Goublev s’en foutaient, cela faisait partie du plan. Tous les deux étaient déterminés. Ils savaient que très rapidement, ils allaient devoir faire place nette et recommencer leur vie sous une nouvelle identité, peut-être ailleurs qu’aux USA. Ils avaient déjà transféré leur argent honnêtement gagné, ouvert toutes les lignes de crédit à leur portée et vivaient sur la marge de tolérance des banques jusqu’à ce que leurs cartes ne répondent plus.

 

-          Mais regarde-le, le Lupov, il s’est acheté un robot de cuisine. Monsieur se gâte.



-          Tu sais combien il touche des ricains ?



-          Non, mais regarde l’appart’. C’est trop grand pour lui. Tout est équipé, c’est vraiment le luxe.



-          Quel enfoiré, moi j’ai toujours voulu un appart comme ça.



-          T’as vu sa bagnole ?



-          Ouais, pas assez sportive pour moi.



-          Tu sais, je t’avais dit qu’il avait rencontré une fille.



-          Ouais, alors ?



-          Elle est super canon, elle bosse dans l’école de cuisine. Elle doit faire la prof.



-          Prof de cuisine, elle doit être bien ronde.



-          Non pas du tout. Du genre sportive. 



-          On aurait dû faire transfuge ! Regarde-le, comme un coq en pâte !



-          Tu crois qu’on les intéresserait ? Non ! dit-il fermement en répondant à sa propre question. T’as pas connu Kroupkin ?



-          Non…



-          Il a négocié des infos avec les ricains, ils l’ont payé, planqué et deux ans plus tard plus rien, plus de ressources, plus de protection. Il est venu me voir ce con : un clochard camé, une vraie loque humaine.



-          Et qu’est-ce que t’as fait ?



-          Ce qu’il fallait faire, je voulais ma promotion.



Leur planque offrait une vue directe sur l’immeuble de Lupov, sa porte d’entrée, et au cinquième étage, ses trois fenêtres. Cela faisait trois heures que les deux espions ébauchaient, devant un ordinateur portable, des scénarios bidons pour essayer de donner à Lupov une quelconque valeur ; il fallait que les gars du FSB tombent des nues, mais il fallait aussi que cela reste crédible et surtout invérifiable. Par-dessus tout, il fallait que Moscou ait peur !

 

Le brainstorming était en marche.

 

-          Lupov a vu le plan d’invasion de la Terre ? lança Chirnov ! Les extraterrestres le croient endormi, il se lève…



-          Non, c’est pas crédible, il est semi-conscient, mal en point, sur une table d’opération, dans un vaisseau spatial, il doit réussir à échapper à la vigilance de ses tauliers, sillonner le vaisseau et tomber par je ne sais quel miracle sur le centre d’état-major, endroit qui renferme tous les secrets de l'attaque et qui n'est pas vraiment gardé.  Il s’y introduit et doit comprendre, dans une langue qu’il ne connaît pas, que ce qu’il voit est une carte d’invasion…



-          À moins qu’à l’infirmerie, il ait entendu des voix parler de la première ville attaquée ?



-          C’est ça, les extraterrestres parlent russe entre eux ?



-          Non, mais il a juste compris le nom de la ville : Londres ou New York



-          Tu oublies qu’ils n’ont pas attaqué la Terre, que ni Londres ni New York n’ont été bombardées…



-          C’est nul… Une arme absolue, ça, ça fout les jetons !



-          On l’a déjà dit…



-          Cachée sur Terre pour préparer leur arrivée.



-          Pourquoi pas… Lupov sait où l’arme se trouve !



-          Ouais, et le premier qui s’en empare devient le maître du monde…



-          Pas terrible. Avec nos bombes A et H, une arme toute puissante ne ferait qu’ajouter au rapport de force.



-          Ça dépend de quelle arme on parle… fit-il dans un demi-sourire qui trahissait ses doutes sur une suite digne d’intérêt.



-          Vas-y développe… Si c’est une méga-bombe, c’est nul, ça ne fera qu’une bombe de plus.



-          Une arme qui déclenche des tsunamis lança-t-il soulagé.



-          On l’a déjà dit. Tempêtes et compagnie ?



-          Ouais t’as raison, c’est nul…



-          Non c’est pas nul…



-          C’est alambiqué, comment Lupov réussit à comprendre que c’est une arme absolue ?



-          Avec des images qui montrent la destruction.



-          Selon toi, les visiteurs auraient des images à bord de leur vaisseau qui décrirait les effets du tsunami sur les populations… montrant des femmes et des enfants courir comme des désespérés, avec la grande vague en arrière-plan. C’est comme si dans Enola Gay, ils avaient eu des photos de corps en train de brûler… Même à l’autre bout de l’univers ça n’existe pas ce que tu racontes.



-          Enola quoi ?



-          L’avion qui a balancé la bombe sur Hiroshima.



-          Dis que je suis nul.



-          Non, je dis que tu perds de vue l’essentiel. Attends, j’ai une autre idée…



-          …



-          On leur dit qu’il a vu Atkinne à bord du vaisseau.



-          Le général en chef du FSB ? Tu veux mourir ?



-          Attends, et réfléchis une seconde, cela jetterait le soupçon sur la hiérarchie. Cela veut dire que les visiteurs seraient capables de prendre le contrôle en se mélangeant aux humains, comme ça on retombe sur nos pattes.



-          Ce serait cohérent avec notre première histoire.



-          Lupov n’a pas reconnu grand monde parce qu’il ne connait rien à rien, mais le général Atkinne, il le connaît. On tombera toujours sur un ambitieux qui saura exploiter cette info. Si ça marche ça peut mettre le chaos dans les services et aiguiser les appétits.



-          Si Atkinne l’apprend, on est mort.



-          C’est juste, il va falloir faire attention où on met les pieds. Il faut alerter le contre-espionnage.



-          Ça ne suffira pas, tu ne peux pas t’attaquer à Atkinne frontalement… Il faut leur dire que Lupov a vu dans le vaisseau un haut dignitaire russe, mais qu’on ne sait pas encore qui c’est.



-          Tu penses que cela les appâterait assez ?



-          On dira que Lupov a commencé à balancer des informations sur les vols spatiaux. Que ces informations relèvent du plus haut degré de confidentialité. On refuse d’en dire plus. On exige un interlocuteur, et deux ou trois fois, on refuse de parler au type, on exige une personne d’un rang supérieur. Au FSB, ils sont tous paranoïaques, en les laissant un peu mijoter, leur envie de savoir deviendra vite irrésistible. Il nous faut juste chiffrer l’opération. Combien ça coûte de kidnapper un type et de l’exfiltrer vers la Russie ?



-          Les hommes, les voitures, les planques, le passage en cargo et nos commissions pour le risque encouru : 1 million de dollars max.



-          C’est tout ? S’il faut graisser la patte à quelques fonctionnaires ?



-          Ça peut vite monter, 3 millions.



-          Je les connais, ils ne paieront jamais 3 millions comme ça, sauf si on fait comprendre qu’on balancera quelques rétro-commissions à ceux qui seront prêts à nous aider.



-          Mais du coup on touchera moins, il nous faut 5 millions !



-          Il faut qu’on demande 10 millions.



-          50 millions c’est un minimum dit en russe une voix derrière eux.



Ils sursautèrent violemment, plus que surpris par cette voix venue de nulle part. En se retournant, ils découvrirent Lupov en personne, les mains enfoncées dans les poches de son sweat-shirt.

 

-          Vous pouvez m’expliquer ce que vous me voulez exactement ?



Chirnov fit un bond de côté alors que Goublev lançait une lame qu’il avait l’habitude de dissimuler sous son avant-bras dans une gaine. Dans la foulée, il se rua sur Lupov qui sentit la brûlure du couteau de combat le pénétrer et ripper sur ses côtes. Il se vit alors dans un flash d’une milliseconde sortir de la cave où dans son rêve son double était enfermé. Trois coups de feu partirent à travers son sweat-shirt qui fumait en dégageant une odeur de brûlé. Les détonations étouffées par un silencieux restaient discrètes. Goublev tomba au sol se tordant de douleur en poussant des cris effroyables, Chirnov avait eu le temps de parcourir à peine deux mètres avant de se prendre une première balle. Lupov avait placidement dégagé son arme de sa poche pour mieux ajuster sa cible. Goublev continuait de crier sous l’effet de la douleur, Lupov le regarda, hésita, puis réajusta Chirnov qui boitait jusqu’à son manteau où devait se trouver sans doute son arme. Il arrêta net sa course claudicante d’une balle dans la tête, puis mit un terme aux souffrances de Goublev qui agonisait sur le parquet. Il rangea son arme et fourra son doigt dans la déchirure faite par le couteau, il toucha sa plaie qu’il sentit superficielle et la compressa avec le tissu de ses propres vêtements. Il s’assit pour se calmer, ferma les yeux et s’assoupit quelques secondes. Il se réveilla soudainement en ayant l’étrange sentiment d’avoir quitté la réalité et d’y avoir été, à nouveau brutalement, projeté. Il prit son mobile et appela son agent de liaison à la CIA.

 

La mort des deux agents en mission affecta les services du FSB, toujours sensibles au sacrifice des courageux qui avaient su mourir pour la cause. Les deux agents avaient malgré eux atteint leur but, les services secrets russes s’intéressaient maintenant à Lupov avec une curiosité toute nouvelle.

 

Dans son émission hebdomadaire, Jacquemin avait invité des planétologues passionnés. On avait bien entendu parlé de la disparition du Big Wrench, mais les débats se recentrèrent sur les conséquences de l’impact de la météorite sur l’évolution de Vénus.

 

«Trivialement, on peut penser que toutes les installations techniques des visiteurs ont été détruites dans un très large périmètre. Ensuite, il est évident qu’au moins deux cratères très profonds se sont formés fissurant les couches géologiques, touchant peut-être même le manteau, ce qui augmenterait encore la montée en température avec le surgissement de lave. On notera toutefois que le météore peut être chargé d’eau. Ce qui constituerait un fait historique majeur car les anciennes conditions infernales l’avaient totalement faite disparaître. Ce serait donc son grand retour sur Vénus. Bien entendu, vu les températures actuelles, l’eau ne pourrait exister que sous la forme de vapeur. On notera que le premier impact a eu lieu en limite de la zone jour/nuit. Le cratère va donc entrer dans une longue période nocturne, l’équivalent de 243 jours terriens. On peut donc imaginer que les effets d’impact et de réaction volcanique seront exposés au froid, phénomène qui n’existait pas avant sur la planète du fait de son puissant effet de serre. Cela n’empêchera pas le retour des gaz et poussières en expansion dans les couches atmosphériques supérieures. Disons que nos modèles devront tenir compte des modifications récentes pour mieux comprendre les évolutions futures. Mais il faut l’admettre, on verra peut-être un jour du givre sur la roche basaltique, voire des flaques ou de la rosée. »

 

Pour sceller l’amitié retrouvée entre la Chine et les USA, les deux dirigeants avaient fait organiser une rencontre exceptionnelle, dans la paisible ville d’Hangzhou, capitale du Zhejiang. Une immense villa avait été choisie près du parc Taiziwan. Les services secrets américains et chinois étaient tombés d’accord : la proximité du lac facilitait la sécurisation de la rencontre.

 

Pénélope et son équipe sino-américaine avaient été auditionnées pour la 4ème fois par chacun des services. La solution proposée pour porter secours aux astronautes coincés sur la Lune semblait répondre à l’ensemble des risques majeurs. Les cabinets politiques respectifs avaient estimé que l’enjeu permettrait de sceller très fortement la nouvelle entente. Tout le monde savait que l’aventure était risquée ; le succès comme l’échec pouvait constituer un ciment extrêmement fort pour la future alliance. Il fallait que les peuples en soient convaincus.  

 

Le Président Humprey détestait se trouver dans la position du demandeur, son homologue chinois l’avait parfaitement compris et était résolu à faire ressortir cette faiblesse par des petits indices symboliques qui ponctuaient ci-et-là la rencontre comme autant de rappels discrets. On se serait mépris de penser qu’il s’agissait délicatement d’humilier l’oncle Sam ; non, il s’agissait plutôt de canaliser toute arrogance intempestive par des messages « subliminaux » invitant à l’humilité.

 

Mais les calculs l’imposaient : si on voulait ravitailler à temps les astronautes, les lanceurs Chinois étaient incontournables. Techniquement prêts, on finissait les modifications nécessaires pour la compatibilité des blocks de connexions. Tout serait en place pour la seule et unique fenêtre de tir en mesure de sauver l’équipage lunaire.

 

La première table ronde commençait dans 20 minutes. Humprey relisait ses notes. Devant son cabinet de conseillers, il interpella l’Amiral Gallagher.

 

-          Ils pensent qu’on ne les voit pas leurs petites allusions : l’allégorie du roi qui voulait dominer la mer sur la tenture, le phénix les pieds dans la boue qui demande l’aide au singe sur le plateau du service à thé.



-          Rien ne vous échappe président.



-          C’est Perkins qui m’a expliqué leurs trucs. Les diplomates savent reconnaître toutes ces simagrées.



-          Le serpent dans son puits… Ajouta l’Amiral.



-          Je ne l’ai pas vu celui-là.



-          Sur les angles du tapis de la grande table.



-          Et cela signifie ?



-          Le serpent pense connaître l’univers alors qu’il vit dans son puits, mais la grenouille lui explique que le monde est plus vaste.



-          On fait dans le symbole chinois chez les marins ?



Humprey fit une pause pour mieux capter l’attention de ses conseillers.



 

-          Si je suis bien conscient d’une chose, c’est qu’aucun dirigeant de l’histoire de l’humanité ne s’est vu offrir la possibilité de conquérir une entière planète. Je suis certain que de mon côté, je saurai garder la tête froide. J’espère sincèrement que nous n’aurons pas de problème d’égo du côté chinois ! Qu’on s’entende bien, dit-il d’un ton sec, je ne suis pas venu ici à la recherche d’un dépanneur de l’espace. Ok, on s’est planté une première fois. Ok ils nous donnent un coup de main. C’est normal entre grandes puissances civilisées. Mais qu’on ne s’y trompe pas, je suis là pour la grande Armada, je suis là pour que nous nous armions contre les envahisseurs. Ce que je veux c’est que nous ouvrions les négociations sur un partage des tâches dans le but commun de défendre notre planète et de reconquérir Vénus. Pour ça, on va leur en mettre plein la vue aux Chinois. Amiral je vous passe la parole…



-          Les futurs accords d’Angzhou constitueront un acte fondateur de la coopération pour la conquête spatiale. Sur le plan légal, notre objectif est de fonder les textes qui encadreront le commerce des ressources spatiales et notamment la question de la propriété. Sur le plan militaire, nous poserons les règles de l’usage des nouvelles armes. Ces armes ne pourront à aucun moment être utilisées dans le cas d’un conflit entre Terriens ; elles seront réservées aux conflits extraterrestres. En prononçant ces paroles, j’ai l’impression d’être dans un mauvais film de science-fiction, dit-il en regardant ses collègues avec un sourire gêné.



-          Continuez, Amiral… Reprit Humprey qui attendait avec impatience la réaction des autres membres de l’équipe.  



-          Nous savons que les Chinois sont sur la même longueur d’onde, mais nous savons aussi qu’ils veulent siphonner nos technologies et en jouer pour prendre le leadership mondial. C’est là que nous disons STOP !



-          STOP ! Les patrons, c’est nous ! reprit un Humprey trépident. …Et ça restera l’Amérique. Ce sera le rôle du consortium entre la NASA et la NSCA. Il sera notre filtre, notre sas, il sera l’outil de l’étanchéité de nos secrets, dans un partage mesuré de la technologie. Le consortium sera le lieu où les scientifiques et les techniciens œuvreront main dans la main avec la CIA. On sait déjà qu’ils feront de même de leur côté. On partagera, on échangera, mais surtout on filtrera, on pèsera et on sera même prêts à dealer des infos si leur techno nous intéresse.



-          Vous pensez que c’est faisable ? Lança un des conseillers militaires.



-          Il n’y a pas d’autre voie renforça le président en prenant une mine résignée. L’Amiral a trouvé la personne idoine qui comprend parfaitement l’importance du renseignement dans les hautes sphères des recherches techniques.



-          Son nom ?



-          Pénélope Parnasse, répondit l’Amiral



-          La française ?



-          Elle est franco-américaine depuis 6 mois.



-          C’était la collègue de Bernal, non ? C’est une astrophysicienne ?



-          Une vieille histoire, elle a su se montrer de confiance par le passé… Elle a servi l’Amérique ! Conclut l’amiral qui préférait changer de sujet.



-          Concernant Trusk… lança Garry Older, conseiller de l’industrie et des techniques.



-          J’aimerais qu’on fasse le nécessaire pour le remettre en selle, asséna Humprey, l’Amérique ne peut pas se priver de ses talents, reprit-il sur un ton doucereux. Je connais Trusk depuis trop longtemps, et je regrette qu’on l’ait aussi vite écarté. Il fallait bien que quelqu’un paye nos erreurs, je l’admets, mais il reviendra. Il faut le laisser recomposer ses forces et se refaire une image. Envoyez-lui un petit mot de soutien pour entretenir nos liens.



-          On pourrait lui confier une mission. Retenta Older.



-          Trop tôt, personne ne comprendrait, non, laissons-le dans son purgatoire. Ah oui, lever la pression du côté fiscal, pas la peine de l’enfoncer plus profond.



-          Vous avez reporté votre entrevue avec le Professeur Bernal ; il représente quand même l’ONU, il va falloir le recevoir. Souligna le conseiller aux relations internationales.



-          Ouais, vous savez le temps des scientifiques est passé. Aujourd’hui les politiques reprennent la main. On a besoin de militaires et de techniciens. 



-          Il reste toujours très populaire…



-          Il m’énerve, je lui ai déjà cloué le bec et je le sais revanchard. Je ne lui donnerai pas ce plaisir.



-          Vous savez comment il vous surnomme ?



-          Non…



-          Vador



-          J’ai jamais aimé ce type. Un autre connard d’européen, je hais ces intellos snobs.



Au-delà des accords et des modalités de coopération sino-américaine, un autre message fort ressortait de la conférence : anéantir les capacités spatiales de la Russie qui de temps à autre tentaient encore tant bien que mal un lancement depuis le cosmodrome de Vostotchny en Sibérie. Le comportement du gouvernement russe durant la crise des visiteurs était aux yeux de la communauté internationale impardonnable. Ils en payaient le prix.

 

Quelques heures plus tard…

 

Dans le salon Yang, exposé au soleil couchant, à quelques kilomètres des rencontres officielles, le directeur de la mission Artémis, Mike Nichols et son directeur de la communication, G. Simons attendaient depuis 20 minutes en s’interrogeant sur les motifs du retard de Pénélope Parnasse.

 

-          En tant que spécialiste de la com, vous l’avez trouvé comment notre président ?



-          Très bien, il sait saisir l’opportunité de la mission pour se rapprocher habilement du gouvernement chinois.



-          Et sur la bombe à antimatière ? L’interrogea Nichols …



-          Sa réponse m’a parue assez inattendue. Je ne savais pas que c’était dans les cartons.



-          Ça n’a jamais été dans les cartons ! Il a trop lu Flash Gordon, c’est n’importe quoi… Tant qu’il s’en tient à son discours, ça va. Mais les réponses aux journalistes… Il est parti en roue libre. La perspective de conquérir Vénus révèle son égocentrisme. Il rêve d’une grande Armada. Pourquoi pas de croiseurs spatiaux ? On risque très bientôt d’avoir de sacrés problèmes s’il continue comme ça…



Un silence inquiet s’installa.



-          Mais où est-elle passée ? Ce n’est pas très professionnel d’être autant en retard. S’impatienta Simons.



-          Elle m’exaspère !



-          Vous l’avez déjà rencontrée depuis…



-          Depuis la commission d’examen où j’ai tenté de flinguer sa nomination politique à la NASA, quand ils ont viré Samuelson ?



-          Oui, disons dans un contexte plus sain de travail…



-          Bien entendu.



-          Vous me rassurez !



-          Cela n’était pas mon intention.



Une silhouette fine et élancée, dans le halo d’une lumière vespérale, se dessina dans la grande entrée.

 

-          La voilà !



-          Elle est splendide.



-          Gardez vos commentaires Simons, elle est redoutable.



Ils s’avancèrent.

 

-          Madame Parnasse, enchantée fit Simons empressé.



-          Pénélope ! Rajouta froidement Nichols pour la saluer.



-          Bonjour messieurs, désolé de mon retard mais j’avais le président Humprey au téléphone, les choses s’accélèrent et se compliquent. D’abord, il va falloir ramener tout le monde à la raison, il a balancé n’importe quoi au moment de la conférence de presse. Le président chinois a fait comprendre qu’ils avaient un laser de combat qu’ils seraient à même de faire fonctionner depuis l’espace. Ils détruiront des débris de satellite ce soir à 20 heures pour démontrer leur savoir-faire.



-          Depuis l’espace ?



-          Non, depuis la base 10. Mais le point d’achoppement est qu’ils veulent récupérer Chan Liù.



-          Ben où est le problème ?



-          Jamais Potus ne renverra Chan Liù.



-          Pourquoi ? lança Simons.



-          C’est classé secret défense. Interrompit le directeur de la NASA. Asseyons-nous, vous prendrez quelque chose Madame Parnasse ?



-          Un double café glacé. Au fait j’oubliais, le général Wilson a été limogé, un vieux débris de plus en orbite. Dit-elle en souriant. La remarque fit grincer Nichols.



-          Vous pouvez nous laisser une minute Simons. Dit-elle en le regardant avec une certaine intensité.



Troublé, ce dernier se leva tout en vérifiant l’approbation de Nichols qui lui fit un signe discret de la tête.

 

-          On part sur des confidences. Dit Nichols en s’approchant.



-          J’ai voulu cet entretien pour dissiper toute ambiguïté. Je ne suis pas votre ennemi, je ramasse le flambeau de la mission de secours, et j’organise la relève, c’est tout.



-          Avec les Chinois ?



-          Oui avec les Chinois, NSpace est hors course et il vous faudra plus d’un an pour assembler le SLS3 ? Donc, oui, avec les Chinois.



-          C’est vrai, je le reconnais, on s’est planté, on n’a pas su éviter tous les débris, nous aussi nous avions une simulation du nuage, et j’espère que la vôtre réussira à anticiper la bonne trajectoire. Comme vous, mon objectif est de sauver l’équipage lunaire. Dit-il avec nervosité.



-          Très contente de vous entendre sur ce point, j’avais eu des échos assez hostiles, mais vous savez ce que c’est. Autre de chose, disons de plus préoccupant…



-          Je vous écoute…



-          J’ai eu l’occasion d’écouter un enregistrement de Potus avec Sam Beckman, c’était son mentor, il lui a mis le pied à l’étrier il y a 35 ans.



-          Le sénateur Beckman, je me souviens,



-          Oui le sénateur…



-          L’enregistrement est légal ?



-          C’est Beckman lui-même qui l’a déclenché et qui l’a fait remonter.



-          Oh.



-          Il y a trois jours, peut-être un peu éméché, Humprey l’appelle et lui explique que Dieu l’a choisi.



-          Je connais quelques présidents en mal d’imposture qui ont déjà utilisé l’argument.



-          Et si je vous dis qu’il affirme que le bras divin a frappé les impurs. Ce sont ses mots pour parler des deux météorites. D’après lui, ceux qui ne sont pas du royaume de Dieu : les hors-Terre sont nos ennemis. Dieu nous aurait envoyé cette nouvelle épreuve. Ces impurs sont infiltrés parmi nous et veulent sa déchéance. Humprey lui a expliqué que son vassal chinois servira la cause du nouvel Empire, que sa supériorité militaire et spatiale en fait un leader naturel du destin de l’humanité.



Nichols, dubitatif…



 

-          Une crise passagère de ferveur chrétienne ? Trop de mescal ?



-          Il a commencé à lui parler de la Boule et de Chan Liù. Vous vous rendez-compte. A Beckman ! Il est à la retraite, il n’est plus accrédité, c’est une faute majeure. On pourrait parler d’un acte de trahison.



-          Violation du secret Défense, vous cherchez des soutiens pour sa destitution ?



-          Non, je voulais vous dire que son état est jugé instable et que, si vous voulez sauver vos gars, il va falloir être habile et rapide. Les Chinois ont aussi des services d’intelligence et si cela fuite, cela pourrait être fort dommageable.



-          Les portes de la postérité peuvent rendre fou.



-          Ne le mêlez à aucun choix, Il ne faudra pas lui prêter le flanc ! Il considère qu’on aurait pu se passer de l’aide chinoise mais qu’on fait cela pour resserrer nos liens. Vous savez comme moi que nous n’avons pas le choix.



-          Effectivement, je n’avais pas vu venir le danger de ce côté-là, mais j’en prends note. Vous avez mon soutien. Merci Pénélope.



-          On se voit mardi pour le lancement. D’ici là, pas de vague.



-          A mardi.



La stratégie de la Chine suivait les décisions du dernier conseil du PCC. Le parti communiste avait délibéré : « notre objectif national est de récupérer les débris du vaisseau des visiteurs afin d’étudier la technologie extraterrestre. Nous réorientons d’ores et déjà la planification de nos investissements vers cet objectif prioritaire qui aux yeux des autres nations sera présenté comme une exploration scientifique, s’intégrant dans le plan général des actions internationales (nettoyage de l’orbite terrestre, observation de Vénus, surveillance de l’espace). Mais au-delà de ce plan, nous définirons trois phases qui recevront des financements spécifiques : la phase d’investigation, la phase de collecte et la phase de stockage et d’étude des échantillons dans la nouvelle station spatiale. »

 

C’était la deuxième visite de Bernal à Omaha… Cela faisait maintenant deux jours que Qiù parlait un anglais parfait.

 

Bernal avait devant lui un enfant d’une dizaine d’années avec des grands yeux clairs, des cheveux courts châtains et raides. Mais plus Bernal s’attardait sur les détails plus la mystification était visible. C’était apparement un enfant, mais ses cheveux ne semblaient pas naturels, un peu épais et rugueux, faits d’une autre matière ; sa peau trop cireuse, légèrement brillante, ses yeux certes très expressifs n’étaient en rien cet abîme de complexité qu’offrent les rétines humaines. Un sentiment d’étrangeté se dégageait immédiatement de l’imitation.

 

-          Bonjour Professeur.



-          Bonjour Qiù. Tu parles maintenant ?



-          Oui, j’ai appris, vous préférez que nous parlions français ?



-          Tu parles d’autres langues ?



-          Oui, j’en maîtrise 26.



-          Tu peux me dire qui tu es ?



-          Je suis un Mork, un outil métamorphe utilisé sur tous types de chantiers. Ma polyvalence fait ma force, je peux être un tournevis ou une scie, un marteau ou un serre-joint. On peut également m’utiliser pour passer le temps.



-          Qui t’a créé ?



-          Le concepteur des Morks.



-          Qui est ?



-          Je ne comprends pas ce que vous me demandez.



-          Ce n’est pas un homme ?



-          Je ne sais pas.



-          C’est sans doute un des êtres comme ceux du vaisseau où tu te trouvais…



-          Oui…je ne suis pas sûr de comprendre, mais… pas forcément. En fait je ne sais pas.



-          Que sais-tu du vaisseau d’où tu viens ?



-          Rien, je suis un outil métamorphe. Je n’ai pas accès aux informations du vaisseau.



-          Mais tu te souviens quand tu as rencontré Chan ?



-          Oui, j’ai été réveillé et affecté à Chan. Il y avait aussi d’autres amis, mais c’est Chan qui m’a acceptée comme Mork. Je lui suis totalement dévoué désormais. Elle est ma maîtresse.



-          Que sais-tu des êtres qui peuplent le grand vaisseau qui a secouru Chan ?



-          Je ne savais pas qu’il y avait des êtres qui peuplaient ce vaisseau. Vous avez l’air d’en savoir plus que moi sur le sujet.



-          Que sais-tu sur ton fonctionnement ?



-          Mon fonctionnement est plastique, il est défini par mon environnement et les sollicitations de ma maîtresse. Mes capacités d’apprentissage m’apparaissent sans limites mais cela est sans doute une illusion pour m’inciter à apprendre plus encore.



-          Tu aimes apprendre ?



-          Oui, cela fait plaisir à Chan.



-          Tu as été utilisé pour combattre, tu as tué des hommes.



-          Oui, j’ai sauvé Chan de menaces claires et évidentes et j’ai obéi aux ordres. Je peux être un outil de défense si besoin.



-          Tu as grossi ces derniers mois, comment as-tu fait ?



-          J’ai la capacité de métaboliser des matériaux à l’aide des flux électriques.



-          Etais-tu en contact avec le vaisseau ?



-          Non.



-          Est-ce que les autres Mork te manquent ?



-          Non.



-          Et tu te plais ici ?



-          Ah oui, beaucoup !



-          Qu’est-ce que tu préfères faire ?



-          J’adore lire, mais je préfère être avec Chan. Je veux qu’elle soit heureuse.



Bernal ne se lassait pas d’en apprendre sur Qiù.

 

À l’issue de l’entretien, il s’interrogeait : la boule n’était qu’un instrument, mais son intelligence et sa capacité d’apprendre et de parler lui conféraient le statut d’un être vivant d’un autre monde. Qiù ne rentrait dans aucune case, il n’était pas un visiteur tel que nous l’attendions.

 

La Russie restait le caillou dans la chaussure de l’alliance internationale. Le président américain insista sur sa mise au ban des nations et renouvela son soutien aux pays outrageusement envahis. Il en profita pour condamner pour la Nième fois le comportement inique des Russes durant la mission Contact, qualifiant leur leader de « traître à sa planète ». Le nouvel empire, qui avait de facto succédé à la fédération de Russie, s’était embourbé dans des guerres frontalières et profitait d’une pauvreté galopante qui poussait les hommes à s’enrôler pour la survie de leur famille et condamnait les femmes, au mieux aux emplois industriels, mais le plus souvent à la triste attente et au chômage. Le contrôle sécuritaire de la société russe était total. Depuis des mois, le gouvernement américain menait des négociations pour récupérer un pilote malchanceux de l’US Navy ainsi qu’un agent de la CIA qui moisissaient tous deux dans les geôles de Sibérie. Une vieille promesse électorale d’Humprey dont il fallait s’acquitter. Le deal était simple : Lupov contre les deux américains. Le président avait tranché. À ses yeux, l’étrange cosmonaute russe avait été étudié sous toutes les coutures, et rien ne semblait en ressortir. Il fallait des résultats. Bernal avait été écarté de la décision, comme l’équipe de scientifiques qui suivait Lupov. La décision appartenait aux politiques, pas aux experts, et tenir les promesses électorales avait toujours favorisé une réélection. Mais les Russes ne l’entendaient pas de cette oreille ; à quoi bon échanger un fou que l’on voulait juste exécuter ? Tuez-le vous-même et ça nous ira très bien ! Avaient-ils répondu. Il ne croyait pas si bien dire car le plan était bien d’éliminer Lupov après l’échange pour que le russe ne divulgue aucune information concernant notamment la mystérieuse boule. Une injection létale avec un effet différé à 48 heures ferait l’affaire. Ce plan qualifié de débile par le directeur de la CIA avait été élaboré par un des conseillers présidentiels, un autre politicien qui pouvait se passer d’expertise. Humprey devait récupérer les otages, quel qu’en fut le coût. Le général Morn qui avait succédé à Wilson se permit de rappeler au président que Lupov avait dans le corps des éléments artificiels qu’il fallait se donner le temps d’étudier. La réponse du cabinet fut qu’on devrait être en mesure de récupérer le cadavre dans un second temps.

 

La préparation des accords d’Hangzhou avait donné lieu côté chinois à un entretien du président de la République populaire avec l’historien des civilisations Liu-ho. Ce dernier avait capté l’attention de tous en affirmant solennellement : « notre culture millénaire saura attendre les faveurs de Jinxing, l’étoile de métal qui lui tendra les bras lorsqu’elle sera prête à nous accueillir. Nous avons su cultiver notre grand pays, malgré ses marais, malgré ses déserts, malgré ses typhons et ses hivers ; nous saurons continuer l’œuvre des ‘’Fǎngkè ‘’ et faire de la planète sœur une nouvelle Terre. Nous savons apprivoiser le temps, qui sait ce que sera devenu l’Amérique à ce moment-là, cette vieille barque fébrile qui craque de partout et qui se prend pour un porte-avion. »

 

La deuxième tentative de ravitaillement de la station lunaire était celle de la dernière chance. Tout avait changé, la réorganisation du lancement bénéficiait de la nouvelle architecture mise en place sous l’autorité de Pénélope. Les changements étaient radicaux. Deux fusées chinoises préparées par la CNSA allaient emprunter le même plan de vol, à quelques minutes d’écart, toutes deux équipées pour la mise en orbite autour de la Lune d’une capsule en mesure de s’arrimer à la Lunar Gateway américaine. Les deux capsules transportaient le matériel nécessaire pour prolonger et améliorer la vie des astronautes. Les équipes chinoises, américaines et européennes travaillaient de conserve sur la structure du nuage orbital de rebuts. Il fallait éviter les surprises de la première tentative. Pénélope avait rencontré les astronomes mentionnés par Bernal. Elle avait confronté les différentes approches. Une trajectoire optimale fut calculée pour éviter les plus gros morceaux. La succession des fusées sur la même trajectoire relevait de la stratégie du bélier : on fonçait dans la ceinture de débris, la première fusée ouvrait la voie et réduisait les risques pour la seconde. Equipées toutes deux d’un dispositif puissant de vaporisation d’eau à leur sommet, les 2 Longue Marche III-E tenteraient de se protéger d’une éventuelle collision en diffusant un nuage protecteur sur lequel les petits débris pouvaient ricocher. C’était la théorie, le bouclier ne pouvait fonctionner plus de 120 secondes. L’alerte collision déclenchée, il expulsait à très forte pression un jet puissant. Les risques de collisions restant importants, les vols de ravitaillement demeuraient inhabités. Dans un tel contexte, il était hors de question de faire revenir les astronautes qui avaient 80% de chance de périr au moment de l’accès à l’orbite basse.

 

L’un des avantages de la constellation de sondes de Catsburry était de rendre possible l’observation continue avec une qualité d’image de grande précision. La disparition du Big Wrench avait profondément modifié la mission. Conçues comme des outils d’espionnage, capables de s’aimanter à une structure, de se combiner ou de se réduire, les sondes redevenaient de simples caméras diffusant des images en haute définition de la planète pour comprendre ce que les extraterrestres avaient tenté d’en faire. La première nuée avait atteint la position de déploiement. Les engins s’installaient en orbite haute et avaient délaissé leur boulet d’accroche qui les avaient gardées ensemble jusque-là. Les premières images s’affichèrent sur la chaîne YouTube direct, ne totalisant que 340 000 vues. Cela faisait quelques mois que l’impact des deux météorites sur Vénus avait eu lieu et la diffusion coïncidait avec le ravitaillement tant attendu de la base spatiale, un évènement chassait l’autre, c’était la loi de l’actualité. Bernal depuis son appartement de Washington avait sous les yeux les deux écrans. Avec son staff derrière les consoles de contrôle du centre de la Nasa à Houston, Mike Nichols surveillait l’évolution des deux fusées en direction de notre satellite naturel. Ils venaient de prendre le relais de la base de Jiuquan, plus connue sous le nom de « base 20» où avait eu lieu le lancement.  Simons, son « dircom» lui susurra le score d’audience en direct (« 4,5 milliards, c’est énorme ! »). Le succès fut total, le détachement de l’orbite terrestre par les deux fusées fut célébré au champagne, accompagné d’une clameur sur la Terre entière. Les astronautes allaient survivre ! La coopération internationale avait fonctionné. La réussite inespérée des deux fusées les ferait passer de la disette à l’abondance.

 

-          Vous allez voir Simons, lorsque la première capsule de ravitaillement va se connecter au Lunar Gateway, nous aurons une nouvelle pointe d’audience, je veux qu’on atteigne les 8 milliards !



-          N’exagérons pas, on devrait pouvoir égaler le score de Bernal. Mais d’après moi, ce sont les images des astronautes qui ouvriront les premiers colis qui vont nous faire exploser les scores !



-          Ça va être spectaculaire, la livraison la plus spectaculaire de l’histoire de l’humanité ! On va les toucher les 8 milliards. Samanta ! Combien de temps avant l’orbite lunaire…



-          58 heures. 



-          Je vais me reposer une petite heure. Faites de même, je vous veux en pleine forme.



-          Vous n’allez pas écouter le discours du président ?



Nichols n’avait pas été prévenu, mais le président républicain voulait en personne saluer l’exploit du dépassement de l’orbite encombrée, et bénéficier au passage d’une tribune mondiale pour affirmer ses nouvelles convictions.

 

Sa prise de parole se fit pendant le sommeil du directeur de la mission devant des milliards de téléspectateurs.

 

-          Bonsoir, je m’adresse ce soir au monde entier, pour saluer l’extraordinaire réussite de notre nouvelle alliance avec la Chine. Nous avons réussi à passer l’orbite basse maintenant encombrée de millions de débris, et nous sommes donc en mesure de livrer à la station lunaire et au Lunar Gateway tout ce dont ils ont besoin pour poursuivre leur mission. Il faut rester prudent, je le sais, d’autres étapes sont à venir pour livrer la précieuse cargaison. Mais vous le savez comme moi, on a fait le plus dur. Certains diront que ma foi m’aveugle, mais j’en suis convaincu ce soir, Dieu nous a aidé, comme il nous a aidé à nous débarrasser des visiteurs pour nous montrer la voie de notre avenir. Nous ne sommes pas seuls dans cet univers, nous le savons désormais. Nous savons aussi que notre système solaire est accessible à d’autres formes de vie supérieure, qui nous dépasse techniquement. Il faut donc redoubler d’efforts et nous préparer à défendre notre planète et peut-être un jour nos planètes. Car oui, je le pense, les visiteurs ont commencé un travail qui pourrait, à terme, rendre la planète Vénus plus intéressante encore que la planète Mars. Nous pourrions suivre leur exemple et tenter de faire qu’un jour Vénus devienne habitable. Le système solaire a changé, une seconde planète s’offre aujourd’hui à nous, une planète sœur, une planète proche.  Finissons le travail ! Je suis un homme de parole, et je le prouve !  Nous sauverons nos astronautes, nous sauverons aussi nos ressortissants injustement retenus comme otages par le pouvoir russe. Bill Maccomby, Mike Grant, je ne vous oublie pas, l’Amérique ne vous oubliera jamais. Courage.
Que Dieu vous bénisse tous. Je vous remercie.



Sur les écrans d’ordinateur des 560 451 connectés à la chaîne YouTube de Catsburry apparurent les premières images en haute résolution de Vénus : des nuages, des reliefs et à la surprise de tous, dans l’épaisseur de l’atmosphère, à contrejour, une masse énorme bien connu : le Big Wrench, lui-même. Du vaisseau alien allaient et venaient de petits engins. La plupart s’éloignait de la planète, d’autres moins nombreux la rejoignaient. Les simples spectateurs comme les experts découvraient ces images, bouche bée. En arrière-plan apparaissait les restes de l’anneau dont les particules scintillaient. Aussitôt les réseaux sociaux s’emballèrent. On pouvait voir le vaisseau sans le halo lumineux qui masquait ses détails. Des plaques, des pointes, des coupoles, des ouvertures, des baies d’appontage pour les plus petits vaisseaux, quelques antennes apparaissaient, on pouvait même deviner des hublots et des terrasses vitrées. Ces images montraient aussi à quel point les observations lointaines nous avaient égaré. Le Big Wrench ne semblait pas moribond. Il était splendide, avec des parties chromées rutilantes, des lumières colorées, d’immenses panneaux lisses sans le moindre défaut : aucune trace évidente de choc ou d’incendie, aucune trace d’impact. Il semblait flambant neuf. A la vue du vaisseau, Bernal bondit de son fauteuil, enfila son manteau, récupéra son mobile et fonça vers son Bureau au 405 de la 42ème rue. Il longeait Central Park d’un pas rapide quand il réussit à joindre Jacquemin.

 

-          Tu as vu les images de Catsburry



-          J’étais en train de t’appeler. J’ai enregistré la séquence, il faut qu’on fasse le plan du Big Wrench et l’analyse atmosphérique. Il faut aussi qu’on catégorise les petits vaisseaux qu’on a entrevus.



-          J’appelle Catsburry !



-          Il va pavoiser …



-          C’est grâce à moi qu’il a pu finaliser son projet, il n’a pas intérêt à faire la fine bouche. Le deal c’est bien de partager toutes les informations collectées, s’il cache quelque chose pour en profiter, on peut le mettre au tribunal et le faire finir en slip. Il sait ce qu’il a signé.



-          Vu les zozos qui composent son équipe, je ne serai pas surpris qu’il tente une entourloupe.



-          Je sais et je m’en méfie comme de la peste. Mais pour le moment, donnons-lui sa chance.



Les serveurs de Youtube firent jouer leur load-balancing pour compenser le raz-de-marée de connexions qui se déversait sur la chaîne. Simons préférait attendre. Il n’allait pas le réveiller pour ça.

 

-          Vous y êtes Simons ?



Ce dernier sursauta, il pensait que Nichols dormait encore. Il fallait lui annoncer la nouvelle.

 

-          Vous avez entendu parler de Catsburry ? Demanda le chargé de communication.



-          Ce connard de Spin truc ?



-          Oui et bien, ils viennent de diffuser les premières images HD de Vénus en léger-différé.



-          Ah, ben très bien.



-          Ils ont 5.6 milliards de vues !



-          Quoi ?



-          Ils ont identifié le Big Wrench, c’est sur tous les réseaux sociaux…



-          Quoi, mais non … on fait combien ?



-          On est tombé à 1,7. Regardez les images de Vénus, la planète est méconnaissable, on distingue des couches atmosphériques nouvelles, on entrevoit le sol. C’est complètement différent de nos anciens clichés. Ils ont des images directes du Big Wrench et de toute une armada de petits vaisseaux.



-          Les enfoirés.



Cela faisait quelques mois qu’on s’était fait à l’idée que le Big Wrench avait été pulvérisé par le bombardement d’astéroïdes. Comment avions-nous pu être aussi aveugles ? Les images de Catsburry nous le montraient sans son halo. Les experts s’accordaient sur le fait que les télescopes recherchaient d’abord sa trace lumineuse. Une première explication sans doute. On avançait également la possibilité qu’il n’ait pas été sur l’orbite basse de Vénus au moment des impacts ; on subodorait une autre activité sur un point de Lagrange Vénus-Soleil, difficilement observable avec nos moyens réduits d’alors.

 

Le président Humprey inclina la bouteille d’Armorik pour mesurer combien il lui en restait. Non, il n’avait pas tout bu ; elle était juste déjà bien entamée. Il savait qu’il en restait une autre dans le meuble en merisier du bureau ovale, cette pensée le consolait. La nouvelle l’avait profondément affectée. Les late shows repassaient ses discours de toute puissance pour le tourner en ridicule. Il était passé du rôle de « maître de l’univers – serviteur de Dieu » à celui d’une entité du vivant parmi tant d’autres snobée par des voyageurs interstellaires apparemment tout puissants. « Une amibe dans l’abime » avait résumé Peter Show, du Peter Show Show.  Il assistait, impuissant, à une forme de désintégration de son ego que seul le whisky pouvait cicatriser.

 

Avec la réapparition du vaisseau des visiteurs, c’était aussi tout le chapelet de questions qui resurgissait concernant leurs intentions et leurs moyens. Les ventes de tranquillisants commencèrent à réaugmenter à l’échelle planétaire, ce qui tombait bien pour les finances d’Elton Trusk qui détenait toujours 8% de Broyern et son célèbre Prazoc, « l’antidépresseur des situations qui vous échappent ».

 

La cote de l’immobilier Vénusien connut une rude période. Le VenusianCoin explora les décimales les plus proches du zéro absolu. Pour disparaître dans l’immense cimetière des cryptomonnaies.

 

Les experts en armement rappelaient aux chefs d’État qu’un vaisseau capable de faire perdre une partie de son atmosphère à une planète comme Vénus était sans doute un adversaire redoutable, et qu’il fallait oublier toute idée d’affrontement direct… Et indirect. Il fallait juste faire profil bas, ce qui convenait peu aux nationalistes exacerbés de tout bord qui s’étaient crus, un instant, tout-puissant … Et ça faisait du monde ! 

 

Si l’on donnait crédit aux astrophysiciens les plus réactifs, les deux astéroïdes avaient largué d’importantes quantités d’eau qui s’étaient aussitôt transformées en d’immenses nuages de vapeur. Il restait à savoir si les deux impacts avaient été volontaires, comme téléguidés jusqu’à l’Étoile du Soir ou bien s’ils relevaient d’un bien curieux hasard.

 

Jacquemin avait son idée. Il avait soupçonné le Big Wrench d’avoir fait une longue pause dans le secteur d’Encelade, lune de Saturne, et ce, au moment où le vaisseau était sorti des scopes. Il s’était amusé à recalculer les trajectoires des deux astéroïdes en simulant leur point de départ depuis cette lune. Les quelques clichés astronomiques collectés lui avaient indiqué un angle de percussion et surtout une vitesse. La relative similarité des trajectoires des deux météores dans leur phase d’approche de Vénus l’encouragea à retracer à travers d’anciens relevés leur présence sur un large couloir en provenance de la Lune de Saturne. Bernal considéra d’abord son hypothèse comme un peu tirée par les cheveux, mais la multiplication des données signalant les deux corps l’obligea à reconnaître le bienfondé de sa conjecture. D’autres chercheurs vinrent corroborer son intuition. Les visiteurs auraient donc été en mesure d’envoyer des astéroïdes chargés d’eau pour modifier Vénus ? Mais les comptes n’y étaient pas, les quantités d’eau pour abreuver l’étoile du soir étaient négligeables face à l’enfer qu’avait connu la planète. Audacieusement, Jacquemin paria qu’on allait voir d’autres astéroïdes s’écraser sur Vénus ces prochaines années. Il ne fallut pas attendre plus de trois mois pour qu’il gagne son pari, un premier astéroïde ouvrit le bal, suivi d’un autre et encore un autre, les impacts bousculaient l’atmosphère, entamaient la croûte vénusienne, vaporisaient l’astre d’une nouvelle eau.

 

Les microsondes souffraient de ces traitements brutaux, certaines sur la trajectoire malheureuse des imposants projectiles avaient été emportées parmi les fragments de glace en approche, d’autres tombaient spontanément en panne les unes après les autres, sans parler de leur maniabilité qui dépendait de leur exposition au soleil. La quantité d’images diminuait de jour en jour. Il était urgent de lancer une nouvelle salve.

 

Les nouvelles informations déferlaient, Jacquemin faisait des points réguliers avec Bernal. Les photos des sondes de Catsburry révélaient l’activité des visiteurs et les transformations de la planète sœur. On commençait une catégorisation des petits engins issus du Big Wrench : des collecteurs atmosphériques, des atterrisseurs, des transporteurs de fret, des propulseurs, des éjecteurs… La catégorie « autres » était pléthorique.

 

Le BW était également au cœur des observations. Méticuleusement, on tentait d’en faire un plan précis pour comprendre sa structure et son organisation.

 

Les données sur les changements atmosphériques montraient de profondes évolutions. La toxicité des gaz en présence ne faisait aucun doute et l’acide chlorhydrique en restait une composante forte, terrible héritage des temps infernaux. Les relevés montraient que, si la pression atmosphérique s’était considérablement réduite, sa composition ne pouvait en rien faire rêver un terrien qui serait mort dissous, dès le premier contact cutané.

 

On tentait de percer à travers les nuages l’activité de surface, mais il était impossible de discerner quoi que ce soit. Cette frustration avait conduit les autorités à demander à Catsburry dans quelle mesure il lui serait possible d’envoyer des sondes adéquates.

 

Catsburry avait réussi, il était le nouvel Elton Trusk. Le contrat des sondes de surface allait représenter des milliards. Il fallait renouveler l’essaim actuel qui souffrait de n’être finalement qu’un prototype et dont les pannes et les destructions avaient considérablement affaibli ses capacités. Il fallait concevoir des sondes plus audacieuses, plus invasives, capables de se coller aux différents engins. Le premier essaim n’avait pas pu tester cet aspect du programme du fait d’un manque d’informations et surtout d’un pilotage à distance très problématique. Il fallait, et c’était devenu maintenant évident, s’appuyer sur un pilotage autonome par une intelligence artificielle embarquée. À cela s’ajoutait les chantiers de nettoyage de la ceinture orbitale… Les milliards allaient pleuvoir.

 

Bernal voyait les propositions budgétaires défiler, les sommes en jeu étaient considérables. On aurait pu penser que la présence confirmée du BW aurait refroidi les marchés, mais au contraire, l’idée que les visiteurs continuaient le travail de transformation attisait la curiosité et encourageait la spéculation. Pour les plus optimistes, il fallait investir maintenant pour profiter du jour où Vénus serait habitable. Les plus culotés misaient sur un départ des visiteurs, qui a l’échelle de l’espace, pouvait laisser la planète disponible pendant des millénaires. Ils envisageaient de pouvoir la squatter sur des générations. En cas de retour ? Il suffisait de négocier habilement le retour sur Terre.

 

La mort mystérieuse de Liz Mint, fondatrice de SpaceSpin et associée de Catsburry vint entacher cette période faste. La police avait conclu à un assassinat déguisé en suicide, engluée dans une enquête qui n’avançait plus.

 

Catsburry venait de quitter la conférence de l’espace virtuel Groom. Seuls Bernal et Jacquemin restaient connectés.

 

-          Tu l’as entendu comme moi ? Reprit Bernal.



-          Il ne manque pas d’air. Avec tous ses projets, et il en veut plus.



-          Me ressortir à moi le projet de ceinture de mines orbitales à 1000 milliard de dollars, le même que j’avais refusé à Trusk. Quel toupet !



-          Tu penses qu’il savait que tu l’avais déjà refusé.



-          Non, je ne pense pas, il aurait pris certaines précautions, il aurait aussi disqualifié la première version du projet, il ne pouvait pas blairer Elton Trusk, cela lui aurait fait trop plaisir de le dénigrer encore une fois.



-          La cupidité reste une qualité comme disait l’autre[7].



-          Je ne l’ai pas vu très affecté par la mort de Liz Mint.



-          Trusk n’était pas un cadeau, mais là, je pense qu’on tient un nouveau champion... 



Le professeur Kantwheiler prit la parole devant la haute autorité de surveillance des phénomènes extraterrestres. Bernal était présent, la chaise de Pénélope restait vide. Le chef de l’état-major des armées était de mauvaise humeur, la secrétaire d’État à la sécurité intérieure était en retard, la routine quoi.

 

-          Je demande que l’on arrête toute interaction avec ce que l’on nomme la boule et qu’on la place dans un isolement total avec toutes les dispositions de sécurité envisageables. Ma demande est de première urgence. J’ai lu les derniers rapports concernant ses capacités d’apprentissage. On peut dire qu’elles suivent une croissance exponentielle. Nous avons joué jusqu’à maintenant à l’apprenti sorcier. Il est temps de faire face à la réalité. La boule est maintenant un gros ballon de presqu’un mètre de diamètre, elle conserve ses capacités de transformation et de mimétisation, mais maintenant elle parle, et plusieurs langues, imite des bruits et des voix, elle lit et navigue sur Internet. Elle prend de plus en plus souvent l’aspect humain, sous les traits d’un enfant. Garçon ou fille, cela dépend. Elle représente un véritable danger.



Bernal ne disait rien, Arthur Kantwheiler ne faisait que répéter ce qu’il avait lui-même vu de ses propres yeux la semaine précédente à Omaha. En huit mois, les progrès étaient considérables, bien au-delà de l’attendu. Il avait fait part de son inquiétude à Chan, sa façon de parler, ses silences lui semblaient étranges. Elle coupait la parole, n’écoutait plus, ne répondait pas forcément à nos questions. Quelque chose n’allait pas. Elle faisait penser à un enfant instable, qui ressent un danger et laisse entrevoir une certaine insécurité, sans toutefois l’admettre. Elle avait aussi des idées fixes et une véritable addiction aux jeux-vidéo. Jennifer était préoccupée et l’équipe de sécurité avait été redoublée avec des moyens conséquents. On envisageait déjà son transfert.

 

Puis, Kantwheiler prononça le mot de singularité. Ceux qui en ignoraient le sens, virent dans les yeux de ceux qui le connaissaient une inquiétude majeure proche de la détresse. Le Général Morn aussitôt demanda de lui rappeler exactement ce que l’on entendait par là. Kantwheiler expliqua :

 

-          Ce concept a été emprunté aux maths par les sciences de l’information pour être appliqué à l’intelligence artificielle. Dans ce contexte, la singularité désigne le point de basculement qui verra l’émergence d’une intelligence artificielle tellement supérieure aux humains que nous n’en aurons pas forcément conscience, dépassant tous les canons que nous connaissions jusqu’alors. Il s’agit d’un saut vers l’inconnu et d’une totale perte de contrôle. Dans le cas présent, je pense que nous sommes en train de donner à cette entité extraterrestre les moyens d’atteindre cette singularité. Un fait particulièrement significatif a eu lieu il y a 6 jours. La boule a utilisé pour la première fois un agent conversationnel d’intelligence artificielle. Elle a réagi comme si elle avait pris une drogue dure. On ne s’en est pas rendu compte au début. On l’a retrouvée au petit matin en train de dialoguer avec cette IA en ligne, une connexion ininterrompue de 16 heures. Alors qu’elle était en train d’échanger avec l’agent conversationnel, elle a demandé si on pouvait lui passer un ou deux autres ordinateurs de plus. Chan a donné son feu vert, en lui disant que dans 30 minutes on passerait à autre chose. La boule a utilisé simultanément les trois ordinateurs, puis a refusé de se déconnecter. Chan a tout débranché. Pour ceux que les détails intéressent, nous avons une vidéo. On s’est rendu compte quelques jours plus tard qu’elle se connectait à notre insu. On a tout enlevé, et on s’est aperçu qu’elle avait réussi, on ne sait comment, à se connecter sur le réseau local et à continuer à charger des infos.



-          Sans ordinateur ?



-          Oui, mais aux yeux du serveur local, il y avait un ordinateur non identifié sur le réseau, on pense que c’était elle. Je le clame haut et fort, cette boule est en train de devenir un monstre. Nous sommes à la limite de l’accident et je pense qu’il faut cesser immédiatement toute expérience avant que n’advienne l’irréversible. On travaille actuellement sur l’historique des échanges pour comprendre ce que cherche l’entité. Cela représente des téraoctets de données…



Bernal écoutait scrupuleusement les arguments de Kantwheiler. Il n’était pas au courant de cette mise en relation avec des IA. Il grimaça, saisit son téléphone et s’aperçut que Chan avait tenté de le joindre maintes fois.

 

Bernal se leva pour sortir de la salle de réunion et composa aussitôt son numéro.

 

-          Allô, Chan ?



-          Oui, Tiburce, ici c’est Fort Alamo, on a une vingtaine d’agents de sécurité dans la maison. Ils attendent l’ordre de l’embarquer. Ça risque d’être compliqué.



-          Il faut temporiser. Je vais essayer de gagner du temps pour qu’on puisse correctement réfléchir et ne pas faire n’importe quoi.



-          D’accord, fit-elle.



-          Si on veut garder la main, ils ne doivent pas mettre Qiù dans le caisson de déplacement. Il serait en mesure de l’emmener. On pourrait alors craindre le pire.



-          Je suis d’accord…



La conversation téléphonique s’interrompit. Malgré les tentatives de Bernal, Chan était devenue injoignable.



L’astrophysicien français retourna, décidé, dans la salle de réunion, résolu à calmer les esprits.

 

-          Ah professeur Bernal, vous revoilà, dit le général Morn, j’ai donné l’ordre de renvoyer la Boule au bunker de Saint Martin. Vous pourriez demander à Chan de nous faciliter le travail. Je crains qu’elle ne s’y oppose. Une fois là-bas, Kantwheiler prendra les choses en main et Chan pourra aller saluer les siens, ça calmera le gouvernement chinois.



Bernal resta naturel.

 

-          Très bien, dit-il, mais calmez vos gars : si Chan ou la boule se sentent menacées, ça peut devenir très problématique.



Il sortit son mobile.



 

-          Ah non, attendez, elle est dans le périmètre de sécurité, précisa le Général, vous ne devriez pas être en mesure de l’appeler. Je vais la faire sortir du périmètre. Colonel Shart, vous pouvez vous en occuper ?



-          Sinon, je peux m’y rendre…



-          Non, on gagnera du temps.



-          D’accord, mais je pense que je serais plus persuasif sur place. Je la connais bien.



-          Je peux venir avec vous ? Demanda Kantwheiler.



-          Peut-être pas non, il faut rester prudent. Elle doit accepter qu’on évite tout risque d’évolution non maîtrisée et pour cela avoir des garanties sur les traitements.



-          Je pourrais la rassurer, il ne s’agit que de la neutraliser, pas de la détruire.



Bernal regarda le Général, d’un air sceptique : « vous me comprenez Général… »



Le Général ajouta :



-          Dépêchez-vous. Je ne veux pas d’impair. Au plus tard demain midi, je veux que la boule soit à 50 mètres sous terre dans le bunker antiatomique de Saint Martin. Je vous mets un hélicoptère à disposition, on gagnera du temps.



-          Et moi demanda Kantwheiler ?



-          Vous l’accompagnez, mais vous restez en retrait. Vous n’interviendrez que si Bernal vous donne son feu vert.



Dans la voiture menant à l’Héliport, le téléphone de Bernal vibra.

-          Allô Professeur Bernal, c’est Chan, je vous appelle depuis l’un des véhicules militaires, ils ont brouillé toutes les communications autour de la villa.



-          Chan, je prends un hélicoptère, et j’arrive dans 2 heures.



-          … Elle est là avec moi. Ils n’arriveront jamais à la contenir, ils la croient dans la chambre pressurisée. Je pense que nous allons partir.



Les deux militaires présents chargés de surveiller la pilote chinoise n’en crurent pas leurs oreilles et dégainèrent leur arme de poing pour la mettre en joue.

 

-          Pas de bêtise, reprit Bernal, je ne vais pas te mentir, la situation est compliquée. Ils craignent que la boule devienne incontrôlable.



-          J’ai confiance en Qiù, je ne vois qu’une seule issue.



-          Chan, le risque est immense, on ne sait pas ce que peut devenir Qiù. Pense à toi, ils te feront payer tout écart.



-          Au revoir professeur.



-          Chan !



Kantwheiler le regarda coi. 



 

-          Qu’est-ce qu’elle a dit ?



-          Ça a coupé, je ne pense pas qu’on arrivera à temps.



-          C’est-à-dire ?



-          La boule est sortie du périmètre. Chan veut l’emmener.



Kantwheiler décrocha aussitôt son téléphone pour appeler le Général, mais ce dernier était déjà en ligne.

 

Chan calmement avait raccroché le combiné du véhicule. Elle regardait les deux soldats qui la menaçaient. Elle se leva et leur tourna le dos.

 

-          Ne bougez plus ! cria le plus grand. J’ai l’ordre de tirer ! Restez où vous êtes !



Elle fit un signe de la main, et les deux armes volèrent au sol. Les corps des soldats furent à leur tour projetés de quelques mètres vers le milieu de la chaussée.

 

Chan s’enfonça dans le bois qui longeait la route, quelques hautes branches avaient bruissé dans son sillage, des feuilles mortes semblaient, un instant, écrasées par un poids invisible. Elles disparurent toutes deux dans la nuit. 

 

Cela faisait maintenant dix mois que Chan et Qiù avaient disparu. Bernal avait été interrogé par les services de la sécurité intérieure, la CIA était à cran. Tom Baker était sous constante surveillance. Quant à Lupov, un curieux entretien avait eu lieu sur la question de son échange avec les deux otages américains retenus en Sibérie. À la grande surprise de tous, Lupov avait accepté de coopérer et de se rendre au FSB, si cela pouvait aider à leur libération. Il acceptait de garder le silence sur la boule et sur ce qu’on savait de ses implants. L’échange s’organisait dans une extrême discrétion, on avait proposé à Lupov une médication pour tenir le choc, mais il l’avait refusé. Bernal, Baker et Builder avaient fait le voyage pour le soutenir. Bernal avait fait jouer tous ses appuis, mais il s’agissait de s’opposer au président des USA et il ne faisait pas le poids. Qui voulait épargner un gars comme Lupov ? La presse russe avait étalé ses terribles antécédents et avait recensé 11 assassinats dont 9 avouables pour le compte du GRU et 3 crapuleux auxquels il fallait ajouter l’hécatombe spatiale. Ces articles semblaient décrire une autre personne, les visiteurs l’avaient changé, mais l’opinion publique n’était pas prête à l’entendre. Bernal redoutait le pire, Lupov avait selon lui une espérance de vie de quelques heures après l’échange, il assistait à une forme de suicide incompréhensible, mais il était vrai que depuis son altercation avec  les deux agents du FSB retrouvés morts, Lupov semblait s’enfermer sur lui-même et ne parlait que très peu. Tom avait amené Blog, et même le chien sentait la douleur de Lupov. Les autorités russes voulaient se venger, les services américains voulaient qu’il évite de parler des sujets sensibles. Sa mort accommodait les deux parties. L’échange eut lieu à l’aéroport d’Ankara. A l’occasion, un satellite d’embarquement avait été réquisitionné et vidé, les avions russes et américains avaient pu s’y connecter. Les longs couloirs et les sas permettaient de s’assurer du bon déroulement de l’échange sous les yeux des médias. Bernal attendait silencieusement, consultant le fil d’information de Twixter qui annonçait un nouvel impact d’un astéroïde sur Vénus, le 13ème. L’exceptionnelle pluie de météores sur Vénus était devenue banale, on savait désormais qu’arroser la planète faisait partie du plan des visiteurs et les volumes d’eau commençaient à être considérables. Encore une quarantaine d’impacts et il y aurait plus d’eau sur Vénus que sur la Terre. Jacquemin tentait toujours de traquer l’origine des tirs. Il avait confirmé l’hypothèse de ponctions sur certains corps comme Ganymède ou Europe, les lunes de Jupiters, et avait également identifié la projection de quelques corps issus de la grande ceinture d’astéroïdes dont l’ordre ancestral semblait un brin bouleversé.

 

L’arrivée des otages américains dans le sas fermé, sortit Bernal de sa torpeur, il regarda Lupov se lever. Il leur fit un signe et marcha dignement vers les portes automatiques du couloir qui le menait jusqu’à l’avion pour Moscou. Une fois dans le sas, les portes vitrées se refermèrent derrière le transfuge, un officier de l’armée russe accompagné de deux gardes armés vinrent le rejoindre pour l’escorter. Au même moment, les portes s’ouvrirent laissant les otages américains franchirent le seuil de leur nouvelle liberté. Les autorités américaines et la presse du monde entier étaient là pour les accueillir. La silhouette de Lupov disparut dans les méandres des passerelles d’embarquement.

 

Le général Morn eut confirmation qu’un allié des Etats-Unis se trouvait bien à bord de l’avion et qu’il ferait le nécessaire pour que Lupov succombe avant leur arrivée à Moscou. Cela ne le rassura que partiellement, il fallait maintenant qu’on lui administre le Novitchok, petit clin d’œil de service à service aurait pu dire Morn s’il n’avait pas été tenu par le secret d’État.

 

-          Non, je ne suis pas à la Vénus-Party, je suis à Ankara. Dit Bernal à sa fille qui était venue lui rendre visite à New York. J’ai deux réunions aujourd’hui et je prends l’avion ce soir.



Au départ, destinées à redorer le blason de ceux qui s’étaient un peu vite senti propriétaire d’une parcelle de la planète sœur, les Vénus Parties étaient devenues un rituel populaire qui suivait l’impact d’un nouvel astéroïde. L’eau était toujours au centre de la fête, il fallait avoir au moins une piscine ou un tuyau d’arrosage, une sono et les hits du moment pour réussir de telles soirées, sans oublier les bombes à eau pour s’asperger mutuellement.

 

Jacquemin avait été surpris par les derniers relevés qu’avait collectés son thésard. Ils montraient une accélération de la vitesse de la rotation de la planète après la 8ème météorite. Il semblait que la force cinétique des impacts avait pu influencer la durée du jour vénusien. La journée Vénusienne habituellement calculée autour de 243 journées terrestres, devenait plus courte d’une journée et demie depuis la pluie des corps sidéraux. Jacquemin pariait encore sur l’arrivée de nouveaux blocs, qui accentueraient vraisemblablement l’effet sur la rotation. Ils essayaient de modéliser les masses d’eau vaporisées et en mouvement qui pouvaient ajouter à l’inertie du crash, mais ces premiers travaux ne semblaient pas vraiment convaincre.

 

L’avion de Bernal décollait dans une heure, il s’était isolé dans un coin du lounge avec ses écouteurs sur les oreilles pour participer à la seconde réunion de sa longue journée sur les conséquences des bombardements vénusiens. Sur ce thème, les exobiologistes étaient les stars du moment. Comment ne pas imaginer l’émergence du vivant si la nouvelle eau vénusienne portait en elle les briques de la vie. Les experts s’entendaient sur l’apparition d’une flore et d’une faune toute nouvelle. Vénus devenait un laboratoire géant qui serait en mesure de répondre à l’hypothèse de l’apparition de la vie par contamination. Certes, le mystère avait un peu perdu de sa superbe du fait de l’arrivée des visiteurs, mais savoir que la vie pouvait être stockée des milliards d’années pour être activée dans un environnement favorable représentait un pas considérable pour la connaissance scientifique. Jacquemin tempérait quelques espoirs en rappelant que la très forte radioactivité des eaux de Ganymède pouvait jouer le rôle d’un stérilisateur par destruction des proto ADN, il ne fallait donc pas s’emballer trop vite. 

 

Le Legacy 600 chargé de rapatrier Lupov disparut soudainement des indicateurs du contrôle aérien après une demi-heure de vol, au-dessus du territoire russe. Avait-il explosé en vol ? Était-ce une manœuvre délibérée ? On avait pu constater qu’il se déroutait vers l’est, puis qu’il perdait de l’altitude, quand soudain son écho radar disparut totalement des écrans. Le général Morn n’était pas étonné par la tournure des évènements. On venait sans doute d’assister à l’empressement du pilote pour porter secours à son passager, cherchant le moyen le plus rapide d’atterrir. Quelle autre raison ? Il est vrai que cela aurait pu être un coup de l’opposition clandestine, des turbo-patriotes, des terroristes tchétchènes, des Ukrainiens, des Polonais, des Lettons, des Estoniens, des Turcs, des opposants kazakhs, des Syriens antirusses, de la diaspora Arménienne… Morn arrêta sa vaine énumération mentale, il ne restait plus qu’à attendre l’annonce du décès.

 

Très vite, les autorités russes relatèrent la disparition mystérieuse de l’appareil. Elles ne parlaient pas d’un crash, ou d’une explosion en plein vol, elles constataient sans aucune explication, que le jet s’était évanoui. C’est ce mystère gratuit qui fit douter le Général Morn. Cela ne ressemblait pas aux pratiques du FSB. Les services secrets ne titillaient pas la curiosité de l’opinion. Il s’était passé quelque chose qui leur échappait. Le directeur de la CIA l’appela immédiatement pour partager son scepticisme.

 

Quelques heures plus tard, l’avion radar américain AWACS frôlait son plafond de 12 500 mètres au-dessus de la zone de disparition quand en fin d’autonomie de kérosène, l’opérateur en charge des mouvements au sol constata des mouvements de troupe autour d’une carcasse, trois chars, quatre camions transporteurs de troupe. Il s’approchait d’un point qui se révéla être l’épave de l’avion. Les Américains avaient la preuve que l’appareil avait réussi son atterrissage en catastrophe, bénéficiant d’un relief d’une platitude infinie, sans qu’on ait pu distinguer un arbre sur des centaines de kilomètre, une sorte de piste naturelle à perte de vue, désolant désert. À peine arrivé à proximité du site, les canons des chars ouvrirent le feu, des explosions successives détruisirent l’engin au sol. Une longue colonne de fumée s’élevait vers l’avion espion qui devait rentrer sans attendre. Morn fulminait, « Mais ils ne font jamais rien comme les autres ! Ils foncent vers l’avion et au lieu de secourir les passagers, ils leur foutent sur la gueule mais qu’est-ce que c’est que ce foutoir… ».

 

L’ambassadeur chinois attendait depuis plus d’une heure dans l’antichambre du bureau ovale. Il allait être reçu par le président Humprey en personne. Deux questions délicates devaient être abordées : la première était strictement formelle, mais la Chine y attachait une importance fondamentale. Elle demandait avec insistance que les propos tenus envers les visiteurs dans les instances internationales ne soient jamais belliqueux. Jamais les visiteurs ne devaient être déconsidérés. Ils méritaient à leurs yeux un respect bienveillant. L’ambassadeur chinois devait rappeler que l’emploi de leur langue, le court message reçu et l’aide apportée aux équipages en faisait des voyageurs dignes d’intérêt et non des ennemis ou des colons. Quant aux travaux sur Vénus, il était impossible d’en prédire l’usage. La planète sœur restait pour les terriens hors de portée. C’était donc par le dialogue qu’on en viendrait à découvrir leur projet.

 

Le deuxième point portait sur Chan liù. La patience des autorités chinoises avait atteint ses limites. L’ambassadeur était venu présenter un ultimatum pour récupérer leur pilote. Il avait refusé de s’asseoir, signe d’opposition assumée.

 

Humprey installé sur le canapé à côté de son premier conseiller avait bien écouté ses propos en mâchouillant une gomme. Le secrétaire d’État des États-Unis avait choisi de rester debout, à côté du diplomate chinois.  Il restait silencieux.

 

-          Bon ! dit Humprey. Je vais vous mettre à l’aise tout de suite avec la question de votre pilote, elle n’est plus sous notre responsabilité, elle a décidé de partir, et nous avons accepté son choix. Si elle ne se précipite pas auprès de vous, cela ne dépend plus de nous. Posez-vous les bonnes questions, elle n’a peut-être pas envie de rentrer en Chine ?



L’ambassadeur eut du mal à cacher sa surprise.



 

-          Elle est encore sur le territoire américain ?



-          Je ne sais pas, elle est libre, nous sommes dans un pays libre.



Humprey se servit une goutte de brandy sans en proposer à personne.



 

-          Pour ce qui est des visiteurs, je comprends que vous préfériez toujours ménager la chèvre et le chou.  Mais franchement, vous espérez quoi ? Un traitement de faveur ? Jouer les intermédiaires ? Je comprends, on veut tous placer nos pions, mais réfléchissez bien, il faut savoir faire l’unité planétaire, et croyez-moi l’unité se fait mieux face au danger, et je peux vous l’assurer, danger il y a !



-          Le danger peut survenir par la provocation et le mépris. Les visiteurs sont travailleurs, ils façonnent la nature pour la plier à leurs besoins comme nous avons su le faire. Les civilisations de la construction ne sont pas belliqueuses. Regardez les efforts qu’ils ont déployés pour apporter l’eau sur Vénus. S’ils avaient voulu, ils se seraient servis chez nous. Cela aurait été plus simple pour eux.



-          C’est en bombant le torse qu’on se fait respecter, finies les simagrées. Quand je pense qu’on leur avait envoyé des petits oiseaux, un caméléon, des lumières et des confettis, mais jusqu’où devrions-nous nous abaisser pour survivre ?



L’ambassadeur, interpellé, rebondit :



 

-          Les muscles du gibbon font rire le tigre, mais …



-          Houlà ! C’est le moment de la parabole folklorique. fit le président américain en forçant le rire de son premier conseiller.



L’ambassadeur se tut. Un silence glacial s’installa. Il salua le président et prit congés.

 

-          Vous l’avez humilié. dit le secrétaire d’État.



-          C’est le métier qui rentre, ici c’est comme ça, je vais quand même pas faire moi aussi des chinoiseries pour ménager ces messieurs.



-          C’est quand même l’ambassadeur de Chine.



-          Vous avez compris qu’ils veulent qu’on rampe devant les visiteurs, pour après leur expliquer que c’est à eux qu’ils doivent notre docilité. Pas question.



-          Vous êtes en train de faire exploser la coalition internationale.



-          Vous saurez recoller les morceaux.



-          Mes pouvoirs ont des limites.



-          Arrangez-moi ça, les lignes de crédit sont ouvertes. Je ne veux pas de brouille, je veux juste qu’ils sachent comment on se positionne.



-          Mesdames et Messieurs, dit Bernal au micro dans un anglais parfait, j’ai l’honneur d’ouvrir la 138ème édition du congrès International d’astronautique de Séville. Je remercie les organisateurs pour la confiance qu’ils m’accordent et je les félicite d’ores et déjà pour les moyens numériques exceptionnels qui permettent de réunir plus de 15 000 scientifiques sur une semaine entière.  Cela fait plus de cinq ans que les terribles explosions orbitales ont ravagé nos satellites et nous savons tous que des efforts énormes ont été accomplis pour à nouveau retrouver notre accès à l’espace. Pendant ce temps, les visiteurs ont continué leur activité sur Vénus, nous aborderons ces sujets et bien d’autres au cours de tables rondes, de débats et de conférences qui je l’espère enrichiront notre réflexion collective. Bon congrès à tous, je vous remercie.



Bernal descendit de la tribune de l’amphithéâtre au trois quart vide. Il s’essuya le front, l’absence de climatisation se faisait sentir. L’évènement se déroulait essentiellement sur le Web. Rares étaient ceux qui avaient pu faire la dépense du voyage. Quelques directeurs, de nombreux institutionnels et les gagnants de la restructuration de l’activité spatiale centrée dorénavant et encore pour longtemps sur le nettoyage des orbites faisaient partie des heureux élus. Brian Maddon, l’un des astronautes bloqués 34 mois sur la Lune avait été invité pour recevoir un hommage de toute la communauté. La destruction des milliers de satellites, avait précipité l’économie mondiale dans une crise sans précédent, on parlait ouvertement depuis quelques années d’effondrement. Les transports aériens, l’industrie automobile, l’immobilier, l’agriculture… offraient le spectacle de leur désagragation. Le manque de pétrole auquel s’ajoutait les dégâts climatiques entraînait l’économie mondiale vers la déchéance. Les indicateurs sociaux étaient au rouge, la montée de la violence et de l’insécurité faisait vaciller les régimes démocratiques. Un attroupement spontané devant le Congrès américain avait même inquiété les parlementaires qui avaient dû employer des agences de sécurité privées pour disperser la foule. La police avait refusé d’intervenir.

De nombreux pays africains et du Moyen-Orient avaient connu des émeutes de la faim d’une extrême violence. Ils basculaient les uns après les autres dans le chaos de la guerre civile. Toute l’Europe s’était droitisée : frontières verrouillées et prisons remplies. Les États-Unis avaient suivi le même chemin, mais la population lourdement armée faisait également régner de fortes tensions internes qui se traduisaient par des attaques ponctuelles de centres commerciaux et de terribles actes de répressions. La Fédération de Russie s’était effondrée en proie à des conflits armés parsemant son territoire et gommant ses frontières. La Chine regardait avec angoisse le chaos de son voisin sibérien et tentait par son autoritarisme de conserver un certain ordre social.

 

Partout on fuyait les régions devenues inhabitables du fait des chaleurs dépassant régulièrement les 40°. Les prix des villas de certains villages d’altitude s’étaient envolés alors que des villes autrefois prisées pour leur ensoleillement s’étaient vidées de leur population. De nouveaux déserts naissaient renfermant des cités fantômes.

Étrangement, seul le sous-continent sud-américain semblait épargné. Les effets du réchauffement étaient là, mais l’inconfort restait supportable. La forêt amazonienne semblait avoir pris la question en main. Les tensions internationales redonnèrent vie à la CSN (Communauté sud-américaines des nations). Il fallait s’entendre sur le contrôle migratoire du sous-continent et sa défense, l’Amérique du Sud n’allait pas pouvoir accueillir toute la misère du monde…

La webconférence sur le suivi des bombardements d’astéroïdes sur Vénus avait remporté le plus grand nombre de connexions. Les télévisions du monde entier avaient même relayé ses conclusions : 73 impacts, et une accélération de la rotation de Vénus qui réduisait son exposition au soleil à 240,5 jours terrestres. Grâce aux sondes Spy, il était maintenant indubitable qu’un immense bouclier spatial capable de réduire la force du rayonnement solaire avait été installé sur le point de Lagrange -L1 Soleil-Vénus. Composé de plaques orientables, il semblait que ce bouclier dialoguait avec la planète et inclinait ses panneaux en fonction des besoins. Selon les calculs, son obturation totale n’engendrait pas réellement la nuit sur la zone exposée au soleil mais réduisait de 80% l’impact des UV. Le bouclier redéfinissait ainsi le rapport jour nuit en interrompant la longue exposition solaire vénusienne de 24 pauses de 10 heures environ.

Les quelques trois cents congressistes guettaient l’évènement de la soirée, on disait qu’Elton Trusk en personne avait fait le déplacement. La musique était partout, on dansait, on fumait, des produits stupéfiants de toutes sortes rôdaient comme il était désormais de tradition. La police avait d’autres chats à fouetter.

Bernal avait retrouvé Jacquemin autour d’un verre. Difficile d’échanger dans ce vacarme, mais les deux complices appréciaient le moment. Ils avaient croisé nombre d’anciens collègues et avaient remué tant de souvenirs. Bernal était même tombé par hasard sur Cerf-D’apremont sans qu’aucun coup ne fût échangé. Ils étaient tous les deux passés à autre chose, sans toutefois s’adresser réellement la parole.

-          C’est étonnant que Pénélope ne soit pas là, elle m’avait dit qu’elle viendrait hurla Bernal pour couvrir la musique.



-          Je sais, je la cherche depuis mon arrivée, elle ne répond pas aux messages.



-          Elle fait toujours comme ça, elle est pénible.



-          Elle est avec quelqu’un ?



-          Tu sais avec elle, on ne sait rien.



-          C’est vrai. On ne sait même pas si elle va venir… Elle m’énerve.



-          J’ai amené sa une de Time Magazine, histoire de nous moquer d’elle. Jacquemin tendit le journal à Bernal qui l’ouvrit pour parcourir l’article.



-          Elle aura su faire sa place. Directrice du consortium international de la recherche spatiale, la femme de l’année. Elle nous a bien grillés sur place. Dit-il en souriant.



La soirée battait son plein, Bernal et Jacquemin s’était rapproché d’un groupe de jeunes étudiantes norvégiennes qui leur avait demandé des autographes, et on dansait, on buvait, on oubliait tout le reste. Quand une annonce vint interrompre la musique, l’animateur salua l’arrivée de Pénélope en personne. Elle savait toujours ménager ses effets souligna Bernal.

 

Toujours très élégante, elle s’avançait serrant les mains au passage et adressant autant de sourires. Bernal et Jacquemin ne voyaient plus qu’elle et comme aimantés, ils allèrent tout naturellement dans sa direction. Une fois à sa hauteur, Bernal n’hésita pas un seul instant et la prit dans ses bras. Elle le serra  elle aussi, heureuse d’enfin le revoir. Jacquemin fit de même, ému par les retrouvailles, des larmes mouillèrent ses yeux.

 

-          Alors, on profite de la vie tous les deux ! cria-t-elle.



Quelques jours plus tard, quand Bernal apprit la terrible nouvelle, il eut comme un flash, « Alors, on profite de la vie tous les deux ? ». Un instant, Pénélope était là. Puis il essaya de se souvenir de son regard. Mais c’était difficile, la réalité le rattrapa. Il était bien au Pentagone, dans la situation room, en face du général Morn.

 

-          Alors, vous en dites quoi ? l’interrompit Morn.



-          Vous avez vu les données comme moi, le prochain c’est pas Vénus qui va se le pendre mais bien nous.



-          Mais pourquoi ?



-          Comment voulez-vous que je le sache ?



-          Une erreur balistique ?



-          Peut-être … Bernal se sentait oppressé.



-          Vous pensez qu’au détour de leurs affaires vénusiennes, tout d’un coup, ils décident de nous éradiquer en nous balançant un de leurs astéroïdes ?  Ça n’a pas de sens ! Morn s’était redressé.



-          Ça me surprend. Pourquoi agiraient-ils ainsi ? Peut-être que cela ne compte pas à leurs yeux. Ils se fichent de notre existence.



-          Ils ont mis 74 fois dans le mille depuis « on ne sait où », et là, ils se rateraient, manque de bol, on est sur la trajectoire. Je ne crois pas à ces coïncidences. C’est une attaque ! Ils veulent la Terre, on l’a toujours dit. Quelle est la taille de l’engin ? Maugréa Morn.



-          L’astéroïde fait 18 km de diamètre, on estime des dégâts supérieurs à la météorite de Chicxulub, celle des dinosaures.



-          Donc…



-          Donc c’est fini, dans 4 jours on va se prendre l’impacteur dans la tête, vraisemblablement dans l’hémisphère nord, dans l’atlantique ou pire entre l’Espagne et le Kazakhstan. Il existe plusieurs scénarios.



-          Donc les Etats-Unis s’en sortent ?



-          Non, on bénéficiera juste d’une journée, ou une journée et demie de délai avant d’avoir les premiers effets.



-          Qui seront…



-          D’abord le tsunami si l’impacteur tombe dans l’Atlantique.



-          Sinon ?



-          Les nuages de gaz toxiques, de terribles tornades et une forme d’hiver nucléaire qui devrait obscurcir l’atmosphère pour des siècles. Je vais vous laisser, je voudrais retrouver les miens.



-          Et dans l’hémisphère sud ?



-          Au mieux, quelques jours de répit en plus sans doute…



-          Je dois en référer au président. Pensez-vous que nous devons diffuser l’information ?



-          C’est déjà parti, qu’est-ce que vous croyez, il y a plus d’une centaine d’observatoires qui sont en train de le pister. Ouvrez la télé vous verrez.



Sur plusieurs chaînes d’info, le président Humprey, rouge de colère était déjà en train d’exhorter les visiteurs à détourner l’astéroïde de sa funeste course. Son doigt menaçant pointait vers la caméra comme s’il s’adressait directement à eux, il leur promettait la bombe H et la destruction mutuelle, ce qui était hors de propos. La scène n’avait rien de rassurant, on savait tous qu’Humprey n’avait plus toute sa tête. Dans les rues, les embouteillages se formaient, les lignes téléphoniques étaient saturées.

 

Bernal descendait par les escaliers, les ascenseurs du pentagone ne fonctionnaient plus. Il vit sur son téléphone un message de Pénélope qui l’invitait à se retrouver dans le Kentucky, à 1000 km de là. Elle avait écrit des coordonnées GPS, sans préciser ni l’endroit ni l’adresse. Puis elle avait ajouté, « c’est un plan de Tom Baker, cela nous donnera peut-être un peu de répit. Equipe-toi pour camper ! »

 

Bernal avait abandonné l’autoroute saturée. Le guidage GPS n’avait jamais été réellement remis en place, mais il n’eut aucun mal à afficher sur son téléphone la position du point de rendez-vous qu’il trouva sur internet. Pour la navigation, c’était à l’ancienne, il avait même une carte papier dans sa boîte à gants. Il y reporta sa destination. Les embouteillages pour sortir de la ville étaient considérables. Tout le monde s’éloignait des côtes.

 

Cela faisait dix heures que Bernal roulait seul, il lui restait encore plus de 600 km à parcourir, il avait parlé avec ses enfants et ses ex-femmes, il avait eu quelques collègues aussi. Il avait tenté de rassurer tout le monde expliquant que les missiles intercontinentaux allaient détruire l’impacteur et qu’il fallait par précaution trouver un abri souterrain costaud pour éviter les débris.

 

Il savait que l’Etat-major de l’OTAN mobilisait sa force de frappe pour effectivement réduire en poussière la météorite avant son impact. On avait fait une croix sur les tirs spatiaux, impossible à mettre en œuvre aussi rapidement. On avait écarté l’utilisation d’armes nucléaires de forte puissance en haute altitude pour éviter les retombées radioactives, privilégiant des missiles conventionnels qui devaient faire l’affaire. Quelques avions portaient toutefois des missiles nucléaires tactiques au cas où, à l’issue des salves successives, persistaient encore des masses compactes. Toute la difficulté résidait dans la fugacité de la fenêtre de tir : quelques dizaines de secondes. Il fallait coordonner le feu sur un objectif qui même segmenté en deux ou trois morceaux pouvait engendrer une catastrophe planétaire. Il fallait donc s’attendre à devoir ouvrir le feu sur nombre de fragments. Une alliance internationale fut mise en place en l’espace de 48 heures, des milliers d’avions de chasse du monde entier étaient prêts à intervenir. Il fallait juste coordonner les assauts. Il était hors de question de se laisser mourir sans combattre.

 

La nuit était tombée depuis plus d’une heure, au volant de sa Chevrolet, Tiburce Bernal écoutait la radio et ses dernières nouvelles.  Les simulations de la course du météore estimaient qu’il allait tomber dans l’océan Atlantique, provoquant dans l’heure un immense tsunami qui submergerait les côtes européennes et celles de l’Afrique de l’Ouest. La bonne nouvelle était que la tentative de destruction de l’impacteur aurait lieu au-dessus des flots, avec une météo plutôt favorable.

 

Il était arrivé à destination, il gara la voiture sur le parking où se trouvait déjà une dizaine de véhicules. D’après sa carte, il devait parcourir à pied environ 2 km.  Il récupéra dans le vide-poche une arme de petit calibre, il vérifia qu’il avait bien ses lunettes et son couteau. Puis il sortit du véhicule pour prendre son sac à dos quand une voix familière se fit entendre.

 

-          Tu vas faire du camping ?



-          Pénélope ! Il se retourna et la prit dans ses bras en fermant les yeux pour mieux savourer le moment.



-          Professeur Bernal, prêt pour la grande descente ? Lui dit une voix qu’il reconnut aussitôt.



-          Tom, heureux de vous voir, et merci d’avoir pensé à nous.



-          Je voulais être en bonne compagnie dans ces moments tragiques. Allez, suivez-moi, allons rejoindre Chan. Je vais vous expliquer en marchant où nous allons nous réfugier. C’est à quelques kilomètres d’ici sur ce chemin.



En entendant le nom de Chan, Pénélope et Tiburce se regardèrent en souriant. Tom continuait ses explications…

 

-          Je suis né dans le coin, je connais ses bois comme ma poche, il y a un peu plus loin un puits d’accès à un immense réseau de galeries qui rejoint le site de Mammoth Cave. Vous connaissez ?



-          Non, jamais entendu parler. Répondit Bernal.



-          C’est un parc naturel, avec des centaines de kilomètres de galeries souterraines, avec des lacs et des rivières. Cette entrée est à 120 km du site officiel. Elle ouvre sur un réseau réservé aux spéléologues et n’est pas accessible au public. Le puits est équipé d’un monte-charge et on devrait pouvoir accéder au refuge qui est à presque 80 mètres de profondeur.



-          Cela devrait nous protéger ? Demanda Pénélope.



-          Tout autant qu’un abri atomique, mais avec l’espace en plus. On pourra pêcher en cas de besoin.



La petite équipée se faufilait dans la nuit en suivant un étroit sentier. Très vite, on distingua au loin d’autres lumières, une dizaine environ, puis des voix fortes, agressives. Un groupe de 6 personnes, 4 hommes et deux femmes se tenait face à Chan. Les inconnus étaient équipés également pour aller camper en profondeur. L’un des gars expliquait à Chan en hurlant qu’elle n’avait pas le droit d’être là, que c’était leur accès. En voyant arriver d’autres personnes, le ton monta.

 

-          Holà ! Vous allez où comme ça ? dit l’un des hommes.



-          On va au refuge 1 du premier tronçon, répondit Chan.



-          Non, mais qu’est-ce que vous croyez ? Que c’est un accès libre ? Je suis le président de la ligue de spéléologie du Kentucky…



-          Et…



-          Seuls les membres de l’association peuvent emprunter le monte-charge.



-          Bonsoir monsieur dit Tom, je suis Tom Baker, l’acteur. Dit-il en s’approchant.



-          Quoi ? L’acteur de quoi ?



Une des filles du groupe lui glissa à l’oreille, « c’est bien lui : c’est Tom Baker, le type d’Hollywood qui était dans l’espace ».

 

-          Enchanté Monsieur Baker, dit-il interloqué.



-          Vous pouvez me dire qui vous êtes exactement ?



-          Je suis Marc Salberg, président de la ligue.



-          Depuis … ?



-          Qu’est-ce que vous voulez dire par là ?



-          Depuis quand êtes-vous président ? Je suis membre honoraire de l’association. J’ai reçu une écharpe et une médaille, et ce n’est pas vous qui me l’avez remise… ça j’en suis sûr.



-          Et qui alors ?



-          Mon oncle Jake Baker, qui m’a enseigné la spéléo et qui est président de la ligue depuis 2019.



Le type fit tomber son sac et brandit son piolet. Il le fit virevolter, incitant ses acolytes au combat.

 

-          Cassez-vous d’ici !



Soudain, dans la pénombre, derrière le petit groupe d’excités apparut une immense silhouette luminescente, un géant bien en chair de plus de cinq mètres de haut, dont la peau semblait être faite de gomme, une sorte de sumo chauve avec un linge en guise de culotte, qui dût s’abaisser pour leur adresser la parole.

 

-          Laissez-les passer. Dit l’être surnaturel d’une voix profonde. 



La surprise et l’effroi furent tels que le pseudo président s’effondra au sol une main sur sa poitrine. Trois autres s’évanouirent de terreur et deux s’enfuirent dans le noir total du sous-bois en criant.

 

Bernal et Pénélope n’en croyaient pas leurs yeux. Sidérés par le spectacle, ils restèrent là, sans bouger. Chan se précipita vers l’arrogant usurpateur qui gisait au sol et lui porta les premiers secours.

 

Le géant comme par magie se transforma pour prendre taille humaine. Sa métamorphose dura quelques secondes et aboutit à un homme athlétique de belle stature vêtu d’une combinaison orange qui dans un même mouvement se précipitait pour ranimer une des filles évanouies, sa peau restait étrange, comme son regard.

 

Chan appela Tom, le gars faisait un infarctus, elle commençait un vigoureux massage cardiaque qui porta rapidement ses fruits.

 

Tiburce Bernal et Pénélope étaient sortis de leur torpeur et mentalement analysaient la scène. Ils avaient parfaitement compris que Qiù avait bien changé. Ils rappelèrent les fugitifs en tentant de les rassurer.

 

Trop affaibli pour marcher, Salberg fut saisi par Qiù qui le transporta à bout de bras jusqu’au monte-charge. Un premier groupe de quatre descendit par le conduit jusqu’à la galerie à vingt mètres de profondeur : Salbert, Chan, Pénélope et une des filles encore toute secouée. Tom et Qiù continuaient à appeler « Vous ne craignez rien, il y a de la place pour tout le monde. ». Les autres membres du groupe appelèrent leurs collègues à leur tour et ceux-ci finirent par réapparaître.

 

Très vite, tout le monde se retrouva sous terre pour commencer à pied, une descente qui allait durer une trentaine de minutes. La grotte était vaste, il s’agissait plus d’une randonnée sous terre que d’un périple spéléologique. Ils arrivèrent au camp de base. La cavité y était bien plus large encore, et des cloisons artificielles compartimentaient les espaces, on devinait des chambres, une cuisine équipée, des salles de bains, WC, des coins repas, des salons et plusieurs espaces de réunion. Un panneau indiquait même le code Wi-Fi. Un conduit de cheminée perçait la voûte de la caverne pour extraire les fumées.

 

-          Il ne reste plus qu’à activer les groupes électrogènes et à nous installer dans notre palace souterrain, plaisanta Tom.



On avait distribué les espaces de couchage entre les deux groupes, et récupéré des vivres en quantité dans les véhicules pour les ramener au camp de base. L’installation se passait paisiblement. Les tensions s’étaient apaisées, même si de nombreuses questions sur le géant de la forêt restaient sans réponse.

 

S’éloignant un peu du camp de base, Bernal et Pénélope suivirent Chan qui les fit descendre une goulotte avec une échelle souple. En quelques minutes, ils retrouvèrent Tom et Qiù qui les attendaient. C’est par l’acoustique étrange de la salle qu’ils comprirent qu’un plan d’eau n’était pas loin.

 

Tom alluma un bloc-lumière puissant, qui éclaira le lac souterrain. La grotte était immense. Stupéfaits devant l’incroyable décor, ils s’installèrent au bord de l’eau pour manger un morceau. Chan dit alors :

 

-          Qiù a un truc à vous dire…



Tous regardèrent l’homme en combinaison orange.



 

-          Voilà, nous avons profité du chaos semé par les annonces du bombardement pour récupérer le message de mes concepteurs.



Chan sortit une boite de son sac à dos, l’ouvrit et déroula la longue bande de couleur crème. On y voyait toujours au bout d’une de ses faces les signes chinois qui souhaitaient « Espoir, ordre et courage ».

 

-          J’ai voulu examiner le message qui me semblait assez étrange. Dit la créature. Je vais vous montrer.



Chan lui donna la bande, et surprenant tout le monde, Qiù la fit pénétrer dans son bras par une fente qui apparut au niveau de son poignet et qui l’absorba. Puis il tendit son autre main sous leurs yeux. Des sigles inconnus s’affichaient de manière translucide sous sa peau, dans sa paume. Ils défilaient assez rapidement et semblaient se répéter.

 

-          Toute une partie du message n’a jamais été exploitée. Seule la formule de politesse a retenu l’attention et c’est bien dommage, dit l’entité.



-          Tu peux avoir accès à la totalité du message ?  demanda Bernal.



-          Oui bien sûr, le message de mes concepteurs est simple, il parle du protocole de préservation et il définit les modalités de mise en place d’un canal de communication entre eux et vous.



-          Ça veut dire quoi au juste ?



-          Je vais vous le lire, vous comprendrez mieux : « ce message n’est accessible qu’aux civilisations maîtrisant les technologies avancées et qui ont amorcé leur phase de résolution. Son encodage respecte la norme U112 sur la préservation. Rappel des règles de préservations mutuelles : aucun contact physique direct, respect des distances de sécurité spatiale, aucun acte invasif ou agressif ne sera toléré. Nos intentions sont pacifiques. Notre mission est l’ajustement des systèmes. Nous sommes heureux d’avoir croisé votre monde. » Vient ensuite la formule de politesse en chinois.



-          Et le canal de communication ?



-          Je dois le décrypter, j’en ai pour quelques minutes.



Qiù s’isola et s’assit les yeux fermés en tailleur.



Bernal et les autres se perdaient en conjectures. Soudain, l’astronome français reformula son jugement et dit :



-          Ils nous ont crus au-delà de ce que nous sommes vraiment. Nous n’avons pas décodé leur message, c’est Qiù qui l’a fait.



-          Nous n’avons su que voler Qiù, répliqua Chan.



Les heures passaient, le stress du prochain impact et des conséquences terribles qui pouvaient l’accompagner empêchaient de penser. Béats, ils contemplaient l’incroyable caverne : ses stalactites, les reflets de l’eau noire et l’ombre de Qiù assis les yeux clos, jambes croisées, comme s’il méditait.   

 

Soudain, Qiù ouvrit les yeux et leur dit :

 

-          Voici ma traduction : Nous communiquerons par l’intermédiaire de vos plateformes en utilisant l’identifiant KBNikto51 à l’adresse 54.125.36.111. 



-          On aura mis plus de 5 ans pour trouver leur message, et le pire c’est que cela ne veut rien dire ! Releva Tom.



-          Pas d’accord, Tom, c’est très clair : il s’agit d’une adresse IP, il nous suffit d’une connexion à Internet et nous pourrons échanger avec eux.



-          Vous êtes sûr ?



-          Certain, allons dans la grande salle, j’ai vu qu’il y avait le Wifi.



-          Il ne marche pas.



-          Il faut retourner aux voitures, il y avait un peu de réseau sur le parking. A quelle heure est l’impact ?



-          Dans moins d’une heure. Le temps de remonter jusqu’au monte-charge et de rejoindre les voitures, l’impact aura lieu au moment de la connexion.



-          Il faut tenter le coup, et tout de suite, ça se trouve dans une heure, il n’y aura plus jamais d’Internet.



Bernal écrivit l’identifiant et l’adresse IP sur sa main, et tous se mirent à courir. En parcourant les galeries, le français les encourageait à bout de souffle : si l’impact a lieu dans l’Atlantique, nous ne devrions rien ressentir sur le parking, on aura le temps de revenir, jamais le tsunami n’atteindra cette zone. Le danger arrivera plus tard avec la modification profonde de notre atmosphère. En rejoignant la surface, ils découvrirent la lumière du petit jour avec ses débauches de couleurs. Ils pouvaient foncer sur le sentier sans l’aide des lampes torches. « J’ai une barre !», cria Tom à une centaine de mètres du parking. Ils sprintaient sur les derniers mètres quand Qiù, sans aucun essoufflement, leur demanda de regarder le ciel…

 

-          Ces traces, c’est le météore, il est déjà fragmenté, il y a au moins trois morceaux énormes.



Chan ouvrit la portière de leur voiture et alluma la radio. Une voix annonçait que les avions intercepteurs avaient décollé. Tom et Tiburce pianotaient sur leur mobile l’adresse IP qui leur afficha aussitôt un compte TwiXter avec son identifiant : KBNikto51. Le compte n’avait que deux followers, et ne suivait personne. Un premier message avait été posté cinq ans auparavant, il était en anglais :

 

-          Bonjour, si vous lisez ce message, cela signifie que vous avez passé le filtre de préservation. Nous vous en félicitons. Nous espérons que vos astronautes sont rentrés sains et saufs de leur voyage.



Puis un autre.

 

-          Nous avons pu identifier un problème majeur de réchauffement climatique que vous devriez traiter en supprimant l’usage des combustibles carbonés au profit de technologies basées sur l’hyperconduction et la fusion nucléaire.



Ce message reçut une réponse de LuckyGuy :

 

-          Je veux qu’on a un problème. Merci d’enfoncer les portes ouvertes.



Puis un autre message :

 

-          Merci de votre réponse, nous pensions que nous n’avions pas réussi à établir le canal de communication.



-          T’es sûr que tu sais comment marche TwiXter ?



-          Oui, c’est une messagerie très efficace pour échanger.



-          Toi, t’as rien compris !



-          Pouvez-vous vous identifier ?



-          LuckyGuy tu sais lire ?



-          Nous voulons insister sur un point important concernant le Mork que vous avez emmené. Il répond lui aussi aux règles protocolaires de préservation. Surtout veillez à le maintenir dans son état primaire, celui dans lequel vous l’avez trouvé. Evitez toute alimentation électromagnétique incontrôlée. Le Mork peut avoir des évolutions dangereuses et engendrer des dommages importants en cas de perte de contrôle.



Quelques mois plus tard, un nouveau message fut publié.

 

-          Il semblerait que le canal de communication pose problème. Nous restons dans l’attente de votre réponse.



Le dernier message datait d’il y a six mois.

 

-          Devant l’urgence du traitement de votre problème climatique, nous nous sommes permis de vous adresser une capsule d’eau soufrée en provenance d’une Lune de la sixième planète.  Elle devrait arriver dans 6 mois et répandra dans votre atmosphère des particules de souffre qui diminueront temporairement la puissance du rayonnement solaire. Cela devrait vous faire gagner en moyenne 2 degrés, ce qui vous donnera le temps de mettre en place de vraies solutions.



Bernal avait relu, à voix haute, le dernier message.

 

-          Vous avez bien entendu, le bombardement, c’est pour nous aider !



La radio annonça un désagrègement très important de l’impacteur dans l’atmosphère, avec d’inquiétantes trainées jaunâtres. Les avions n’avaient pour le moment pas ouvert le feu. La masse la plus importante de l’astéroïde avait été rongée par les frictions de l’entrée atmosphérique. Le météore était apparu comme particulièrement friable, et ce sont de petits morceaux incandescents qui en grand nombre s’abîmèrent dans l’Atlantique, sans provoquer ni grandes vagues ni autres dégâts. On rappela les lanceurs de missiles.

 

Le monde était en liesse. Dans les rues, on dansait, on s’embrassait. Tiburce et Pénélope en profitèrent pour s’embrasser aussi.

 

Bernal avait rendu publiques les tentatives de contact des visiteurs mais le compte Twixter et les propos exacts furent tenus secrets. Il fallait préserver Qiù et la question d’une entité extraterrestre dans la nature sans aucun contrôle. La mention des précautions concernant le Mork avait avivé toutes les inquiétudes des autorités américaines. Un doute planait également sur le bienfondé d’envoyer des salves de satellites espions auprès du BW.

 

Beaucoup en étaient persuadés, si on avait su décoder à temps leurs messages, on aurait évité le marasme planétaire. Les crises successives n’avaient fait qu’accélérer la désorganisation des chaînes de productions. Les pénuries et les rivalités de tous ordres apparaissaient aux quatre coins de la planète. Les démocraties occidentales glissaient vers des politiques autoritaires, on intimidait, on violentait, on arrêtait. Pour les dictatures en place, enfin celles qui avaient survécu à « la course au bunker », c’était la triste reconnaissance de la solidité de leur modèle.

 

Le régime russe avait vu ses pouvoirs s’évanouir dans la panique de la fin du monde. Il avait bien tenté, dans un dernier sursaut, d’annexer quelques territoires frontaliers au plus fort du chaos, mais les troupes n’avaient pas suivi les ordres.

 

Etonnamment, la zone identifiée par les Américains comme celle de l’atterrissage en catastrophe de l’avion de Lupov semblait être devenu un espace de conflit de très haute intensité, où des troupes et des chars arrivaient sans discontinuer.

 

Le président Humprey n’était plus le même homme. Avoir cru voir la fin du monde avait ébranlé son assurance habituelle. On le sentait plus vulnérable, il posait tout le temps des questions et n’hurlait plus ses ordres. Même ses déclarations officielles étaient teintées d’incertitude. Il affirmait, sans véritablement y croire, qu’il était « l’homme de la situation : un homme de poigne ». Pathétique. La remise en ordre de marche du pays passait par la suspension des dépenses jugées secondaires.  La NASA vit disparaître la majeure partie de ses fonds et commença à licencier.  Le nettoyage de l’orbite pouvait attendre. L’argent devait couler à flots pour rétablir la sécurité intérieure, et compenser l’effondrement du commerce international. Il fallait réorganiser une économie relocalisée, l’économie d’après la mondialisation.

 

Une certaine presse, mais surtout les réseaux sociaux faisaient mention de phénomènes étranges : des apparitions fantomatiques d’un géant... On parlait d’un homme d’une imposante stature qui traversait les murs, un autre dont la force incroyable avait relevé un camion accidenté… Ci-et-là, une jeune femme asiatique pouvait être identifiée l’accompagnant. La rumeur courait qu’il s’agissait de l’astronaute chinoise, mais les clichés souvent flous laissaient le lecteur dans le doute. On spéculait sur la présence d’extraterrestres sur Terre. Le gouvernement américain rappelait que tout cela n’était que théorie du complot. On l’interrogea sur la disparition de la boule, son porte-parole maintint la version officielle. Ils mirent en avant la tristesse des familles ayant perdu l’un des leurs dans l’explosion spatiale pour faire oublier ces péripéties.  En catimini, des messages étaient passés à Tom Baker pour rassurer Chan et l’encourager à la coopération, mais ils restaient sans réponse.

 

Chan équipée de son sac à dos marchait vers une magnifique maison isolée au cœur de la montagne. Derrière elle, la vallée offrait un splendide spectacle que la couleur du ciel rendait étrange. Le soleil encore haut dans le ciel n’était pour rien dans ce changement chromatique. Certes, le ciel était toujours bleu, mais pas notre bleu : un autre légèrement plus tendre, tirant vers une infime pointe verdâtre. Au-delà de la couleur, il semblait également qu’une légère brume en très haute altitude s’était installée pour toujours. Les commentaires sur les réseaux allaient bon train, des plus hystériques aux plus optimistes. On demandait aux visiteurs de ne plus se mêler de nos affaires. On les remerciait pour leur coup de main en espérant qu’il fonctionne. On regrettait notre ancien ciel si pur. On sentait une certaine rancœur mais aussi un doute sur l’effet réel de cette vaporisation soufrée. Les scientifiques s’étaient mis à l’œuvre pour mesurer la force de l’ensoleillement et avaient noté une infime réduction de l’intensité des UV qui pouvait à l’échelle planétaire avoir son importance et réduire le réchauffement global. Pour les uns, la solution des visiteurs semblait donc fonctionner ; pour d’autres la dose était trop faible. Les météorologues avaient également calculé combien de temps cette bizarrerie atmosphérique allait durer. La réponse estimait un retour à la normale d’ici trois à cinq ans.

 

Un géant assis sur le bord du chemin tendait la main en pinçant ses énormes doigts pour saisir délicatement la jeune astronaute.



 

-          Ah merci Qiù. Fit Chan insensible à l’aspect fantastique de la scène.



-          Tu as trouvé tout ce qu’on voulait ? Demanda la créature.



Alors que la main suspendue du géant soulevait Chan de terre, le reste de son corps se transforma en un cheval à la robe gris-bleutée. La main la déposa sur le dos de l’animal étrange et s’y résorba. Deux petites mains sortirent alors de la croupe pour délester Chan du gros sac et le poser en le maintenant derrière la cavalière.



 

Blog, heureux de leur retour, courait à leur rencontre.



 

Dans son bureau New Yorkais mal éclairé du fait des coupures intermittentes d’électricité, Bernal recevait le professeur Williamson de la NYU, venu en voisin.



 

-          Comment ça marche à l’ONU ? demanda Williamson. Chez nous, l’accès à Internet fonctionne deux heures par jour, et encore, il ne faut pas que cela tombe pendant les coupures de courant.



-          C’est catastrophique, plus de la moitié des personnels ne viennent plus bosser, ils habitent trop loin, les métros sont toujours en panne, l’essence coûte un bras. Il n’y a que les téléphones mobiles qui fonctionnent à peu près correctement. 



-          Je suis venu te voir car j’ai besoin de relais. Mes collègues biologistes et moi-même sommes terriblement inquiets à propos de l’injection.



-          L’injection ? Reprit Bernal.



-          Le météore qui s’est volatilisé dans l’atmosphère. Cela équivaut pour nous à l’injection d’un corps étranger dans le biotope planétaire. Qu’est-ce que la glace d’Encelade peut trimbaler ? On la sait radioactive. Nous allons peut-être hériter de formes de vie extraterrestres qui pourraient s’hybrider dans nos océans et … Nous ne faisons rien ? On a publié notre lettre ouverte sur les dangers de contamination des océans. Rien, aucune réponse. J’ai sollicité les plus hautes instances politiques. J’ai courtoisement été éconduit. Y en a même un qui m’a dit : « vous en vouliez de la biodiversité, vous allez en avoir !». Pas un centime pour aller faire des relevés.



-          Je sais, le plan de nettoyage de l’orbite a été stoppé. L’inflation est galopante, les supermarchés se vident. Les gens sont dans la rue. Nous sommes en pleine déconfiture.



-          Je comprends, mais alors…



-          Alors rien, on continue à demander, à tirer les sonnettes d’alarme. On fait avec ce qu’on a.



-          C’est désespérant.



-          Je suis d’accord et pourtant, après l’épouvantable épreuve que nous venons de surmonter, je perçois tout de même une certaine euphorie, comme si tous ces problèmes allaient se résoudre.



-          T’es sérieux ? On touche le fond pour mieux remonter, c’est ce que tu crois ? Je suis spécialiste des fonds marins et je peux t’assurer qu’en règle générale lorsqu’on touche le fond à ces profondeurs, c’est qu’on est mort. Tu réalises à quelle vitesse peuvent se propager les éléments pathogènes. Regarde nos dernières épidémies. Si on ne fait rien à temps, on court à la catastrophe. C’est tout de suite qu’il faut agir.



-          Tu as raison, mais où sont nos moyens ?



-          Il nous faut des dirigeants qui sachent voir les priorités, pas des réparateurs de chambre à air avec leurs rustines.



-          Je suis avec toi, appelons Aroun Yadav, on va lancer un appel planétaire.



Devant la cheminée du grand salon, assise sur un confortable divan, Chan consultait les nouvelles du jour sur sa tablette. Les signes de l’effondrement des sociétés humaines étaient partout. Elle commentait les évènements marquant à voix haute, pour les partager avec Qiù qui était assis en tailleur sur le sol en face d’elle et avait adopté sa forme humaine la plus habituelle, un grand gaillard brun, aux traits fins, habillé d’une combinaison moulante qui mettait en valeur son corps athlétique. De nombreux détails trahissaient le subterfuge, la finesse de ses cils, la texture de ses cheveux, son regard avec ses étranges pupilles. Sa combinaison enrobait mains et pieds, il simulait ainsi sa peau sur son visage uniquement.



 

-          Tu sais Chan, j’ai compilé d’immenses quantités de données pour comprendre l’Humanité. Je vois parfaitement aujourd’hui quels sont les points de rupture et ce qu’il faudrait changer. Les risques d’un retour à la barbarie sont immenses. Je n’écarte pas non plus l’usage des armes nucléaires et l’éventualité d’une destruction planétaire massive. Je peux arrêter tout ça.



-          Ils ne te laisseront jamais faire, ils se ligueront contre toi pour t’anéantir, tu n’es pas de notre monde et tu es plus fort que n’importe quel homme sur cette terre, cela leur donnera une raison suffisante pour te tuer.



-          Je ne comptais pas participer à la grande destruction. Je proposais d’étendre mon pouvoir sur la planète entière pour mettre en place des principes de régulation. Car c’est de cela qu’il s’agit : créer pour tous une vie humaine prospère. C’est tellement simple.



-          Tu penses y arriver sans devoir mener des guerres ?



-          Bien sûr, la guerre est une réaction archaïque pour accaparer le pouvoir. Détruire ce sur quoi tu veux régner, effacer un territoire pour recommencer les mêmes erreurs. Non, je ne ferai pas la guerre. Il suffira que je me répande sur le monde.



Chan repensait au message crypté et à son avertissement, le Mork était-il en train de s’échapper pour suivre sa propre voie ? Un éclair d’incertitude traversa son esprit, mais très vite la foi qu’elle avait dans son étrange ami repris le dessus. Elle savait qu’elle partageait avec lui sa vision d’un monde meilleur. Mais elle lui demanda tout de même de préciser sa pensée.



 

Plus tard dans la soirée, New York semblait déserte, quelques rares voitures respectaient encore les feux de signalisation, Tiburce Bernal attendait à l’angle de la 5ème avenue et de la 27ème rue, il avait reçu un message de Pénélope qui comme à l’accoutumée arriva en retard. Elle portait deux sacs, un long qui rappelait un étui pour instrument et une sorte de petite glacière. Elle lui demanda de la suivre. Ils entrèrent dans le hall du n°1150 sur Broadway. L’endroit était désert. Quelques loupiotes de sécurité éclairaient les escaliers qui menaient au premier demi-étage d’où partaient les ascenseurs. Une barrière en ruban en fermait l’accès. Pénélope la décrocha, fit signe à Tiburce de passer et la raccrocha. Puis elle se dirigera vers le dernier ascenseur qui était équipé d’un bloc magnétique d’identification qu’elle effleura avec un badge noir et or. L’ascenseur ouvrit ses portes et les déposa au dernier étage de l’immeuble.



 

Cela faisait déjà trois fois que Tiburce lui demandait leur destination. Accédant au salon du dernier étage, elle lui répondit enfin : la terrasse. Ils traversèrent le bar dont les baies vitrées révélaient les toits de la ville et la silhouette des immeubles les plus hauts scintillant dans la nuit. Ils sortirent sur l’immense terrasse déserte, choisirent une des tables. Pénélope déposa ses deux sacs. Elle alla prendre deux chaises, Bernal lui donna un coup de main.



 

-          Ils ont interdit l’accès au rooftop à cause des coupures d’électricité. L’endroit est fermé jusqu’à nouvel ordre.



-          Et toi tu as les clés…



-          On me les a prêtées pour la soirée.



De la glacière, Pénélope sortit une bouteille de Chablis avec deux verres. Elle lança le tire-bouchon à Tiburce qui se mit à l’œuvre.



 

Elle sortit quelques sandwiches et dit :



 

-          Belle nuit pour les astronomes.



A peine avait-elle prononcé ses paroles que les lumières de la ville commencèrent à s’éteindre les unes après les autres. Black-out. New York était à nouveau plongée dans le noir, quelques sirènes retentissaient au loin. L’obscurité totale révéla un ciel étoilé splendide. Pénélope ouvrit le grand sac, en sortie une lampe torche et un trépied assez massif. Puis un bloc équipé d’un écran, de quadrants et de pas de vis sur lequel elle fixa deux optiques. Elle alluma l’engin en vérifiant la position de la boussole et mit l’ensemble sous tension. Sur l’écran, elle sélectionna dans le menu « planète » : Vénus. L’appareil se mit doucement à tourner en direction de l’étoile du Berger.



 

-          C’est le nouveau Riguel 221 dit Bernal agréablement surpris.



-          Avant de te montrer Vénus, je voulais t’annoncer une bien triste nouvelle : Bernal13 n’est plus, il a été peut-être pulvérisé par les projections ou dévié de son orbite… On ne sait pas. Il a pu être, lui aussi, projeté sur Vénus. Il est introuvable, le mystère reste entier.



-          Cela solde notre contentieux. Dit-il en contemplant son petit sourire.



-          Regarde maintenant et dis-moi ce que tu en penses.



Bernal s’avança et colla son œil à l’optique. L’image était saisissante, la puissance de grossissement de la lunette le laissa sans voix. La planète d’un bleu profond apparaissait clairement sous la forme d'un disque d'à peine un demi-centimètre de diamètre. Elle arborait une atmosphère nuageuse mouvante aux reflets mauves, verts et orangés. On devinait des ombres qui auraient pu être des continents. Elle aurait pu faire penser à une nouvelle Terre, privée de sa lune mais de larges anneaux dorés et scintillants lui conféraient son allure toute particulière.



 

-          Quelle merveille. Dit-il, ému devant tant de beauté.



Amanda à bord du BW se retourna vers le hublot, elle avait failli prendre le compliment pour elle.



 




 



 

[1] Nom en Aymara

[2] China Aerospace Science and Technology Corp

[3] En référence à la série de Franco Zeffirelli, Jésus de Nazareth (1977).

[4] Counselor : Premier conseiller du Président des Etats-Unis

[5] Cet acide est très présent dans la haute atmosphère Vénusienne

[6] Merci de ne pas utiliser cette information à tort et à travers, par le truchement des rotations orbitales on peut facilement défendre l’idée surprenante que Mercure est par moment plus proche de la Terre que Vénus.

[7] Le personnage de Gekko dans Wall Street, mais Jacquemin ne retrouvait pas la référence…
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